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Avertissements 


Ceci est une œuvre de fiction. Les noms, les personnages, les lieux et les faits 
décrits ne sont que le produit de l’imagination de l’auteur, ou utilisés de façon 
fictive. Toute ressemblance avec des personnes ayant réellement existé, vivantes 
ou décédées, des établissements commerciaux ou des événements ou des lieux 
ne serait que le fruit d’une coïncidence. 

Cet ebook contient des scènes sexuellement explicites et un langage adulte, ce 
qui peut être considéré comme offensant pour certains lecteurs. Il est destiné à la 
vente et au divertissement pour des adultes seulement, tels que définis par la loi 
du pays dans lequel vous avez effectué votre achat. Merci de stocker vos fichiers 
dans un endroit où ils ne seront pas accessibles à des mineurs. 



Chapitre 1 



Rimmel 


— Tu pourrais découvrir qu’elle vient d’une famille de meurtriers, je l’aimerais 
toujours. 

— C’est drôle que tu dises ça. Parce qu’apparemment, c’est son père qui a tué 
sa mère. 

Ce n’est pas vrai. 

Même mes dénégations les plus fermes n’arrivent pas à me faire oublier les 
paroles que j’ai surpris ; elles me martèlent le crâne et puisent au même rythme 
que mon cœur. 

Je sens battre, en moi, comme un pouls qu’on ne peut pas entendre. 

Je ne peux pas penser à ça maintenant. 

Je n’ai pas de temps à consacrer à cela. Je dois me concentrer uniquement sur 
l’homme assis à côté de moi. Il n’est pas aussi détendu que d’habitude. Même 
s’il m’adresse son sourire direct et cool, je vois bien qu’il est un peu forcé. 

Il est inquiet. Fou d’angoisse et probablement de douleur. Même si je suis 
certaine que j’aurais plus de facilité à m’arracher les dents une par une que de 
l’entendre admettre qu’il a mal quelque part. 

Pas besoin qu’il me le dise. Je le sais. 

Et pour le moment, il est tout ce qui compte. 

— Comment te sens-tu ? demandé-je en levant la tête vers lui. 

Il plante son regard bleu azur dans le mien et me répond en souriant : 



— C’est chiant d’attendre. 

J’ai l’impression d’être là depuis des heures. D’ailleurs, c’est probablement le 
cas. J’ai perdu la notion du temps. Je vais d’événement en événement. 

C’est ainsi depuis que je suis entrée sur ce terrain de foot couvert, en croyant 
que Romeo m’y avait donné rendez-vous. 

À un moment, je frémissais d’impatience de le retrouver, la seconde d’après, 
j’étais suspendue à un poteau de but, ligotée et les yeux plantés dans le regard 
d’un type qui avait visiblement perdu la tête. 

Je frissonne à ce souvenir et je sens le bras de Romeo se resserrer autour de 
moi. Sa main vient se poser contre ma tête, me plaquant contre lui. 

— As-tu encore froid ? marmonne-t-il. 

Les mots résonnent dans mon oreille appuyée contre sa poitrine plus que je ne 
l’entends vraiment. 

— Non. 

Impossible d’avoir froid lorsque je suis contre lui de cette façon. 

Mais même la chaleur de fournaise que dégage l’homme que j’aime ne peut 
effacer complètement le souvenir de ce que Zach m’a fait. Nous a fait. 

— Détends-toi, murmure Romeo en essayant encore une fois de me 
rapprocher de lui. 

Je me raidis dans ses bras et je relève la tête malgré sa tentative de me retenir 
contre lui. 

— Je ne veux plus m’appuyer comme ça contre toi, dis-je. Ton bras... 

— Est cassé, réplique-t-il. Juste là. 

Il désigne du doigt son bras plaqué contre lui. La peau est violette, marbrée et 
enflée. J’ai envie de vomir chaque fois que mon regard se pose dessus. 

Son bras ne serait pas dans cet état s’il n’avait pas dû grimper sur ce poteau 
pour me décrocher. 

— Tu es du bon côté, tu ne me fais pas mal du tout, poursuit-il comme si de 
rien n’était, comme s’il ne voulait pas voir à quel point je suis bouleversée de le 
voir ainsi. 

Je cède et me laisse aller contre lui. Il est torse nu, sa peau est douce et son 
corps tellement solide et ferme que si je ferme les yeux, je peux presque me 
convaincre qu’il n’a pas été blessé. 

— Rim, reprend-il doucement au bout de quelques minutes. 

— Oui? 

— Il faut que tu me dises tout ce qui est survenu. Avant que j’arrive. 

Il a parlé d’une voix tendue. J’ouvre les yeux d’un coup. Pourquoi veut-il le 



savoir ? Pourquoi souhaite-t-il se remémorer ce qui s’est passé là-bas alors que 
cela a été déjà si difficile ? 

— C’est fini, Romeo. Pas la peine de revenir dessus. 

— Hé, chuchote-t-il en se dégageant doucement. 

Je me redresse vivement craignant de lui avoir fait mal. Mais avant que je 
puisse m’éloigner, il se place en face de moi et m’oblige à faire de même en 
posant sa main sur ma hanche. C’est celle qui est au bout de son bras blessé et je 
lui jette un coup d’œil affolé. Il n’a fait aucun geste brusque ni même vraiment 
bougé, mais j’aurais préféré qu’il ne le remue pas du tout. 

Je m’installe comme il m’y incite, mais je ne quitte pas des yeux cet endroit, 
au-dessus de son coude où la peau témoigne du traumatisme qu’il a subi. 

J’espère que les médecins vont vite revenir et qu’ils apporteront un pansement 
géant. Je sais bien que ça ne le soignerait pas, mais au moins, je n’aurais plus à 
le voir. 

— Hé, dit-il à nouveau, la voix rauque et autoritaire. 

Je lève le regard vers lui. 

Il secoue lentement la tête, m’intimant silencieusement l’ordre de stopper mes 
pensées. Sa main est simplement posée sur ma hanche. C’est notre seul point de 
contact. Ce n’est pas nécessaire. 

Ses prunelles azur pénètrent jusqu’à mon âme. Je pense que personne ne peut 
me regarder comme il le fait. On dirait que je suis la seule personne qui existe à 
ses yeux. Il ne fait pas que m’observer, son regard me transperce, comme si 
j’étais la chose la plus précieuse pour lui. 

Je suis hypnotisée par ses yeux, par lui. Un trou se creuse dans ma poitrine, 
mais pas comme lorsqu’on est anéanti par une mauvaise nouvelle, plutôt comme 
si elle voulait laisser de la place à tout ce qu’il me communiquait sans même 
ouvrir la bouche. 

— Comment arrives-tu à faire ça ? 

J’ai l’impression que ma langue est toute sèche et se colle à mon palais. 

— Quoi ? 

L’expression de son regard ne change pas d’un iota. Au contraire, elle semble 
s’intensifier encore. 

— Comment peux-tu me regarder... comme si j’étais tout pour toi ? 

Il émet un son guttural et doux. Une sorte de grognement qui signifie son 
accord. 

— Parce que tu l’es. 

— Romeo, soupiré-je. 



— Rimmel, réplique-t-il sur le même ton. N’oublie pas surtout. 

Je tente de m’écarter un peu de lui, mais il me retient en resserrant ses doigts 
sur ma hanche. 

— N’oublie pas cet instant. N’oublie pas la vérité la plus fondamentale : je 
t’aime et ça ne changera jamais. 

L’émotion monte comme une vague en moi et je sens mes yeux s’embuer. Ce 
qu’il a dit est magnifique, mais c’est surtout la raison pour laquelle il a prononcé 
ces mots qui me touche tellement. 

Ce n’est pas fini. 

Il y aura beaucoup d’autres moments comme celui-ci pour nous. Des instants, 
riches et sereins, rien qu’à nous. Et ils seront meilleurs que ceux-ci encore. 

Mais nous allons devoir nous battre pour protéger ce que nous partageons. 

— Pour moi non plus, ça ne changera pas. 

Un large sourire s’étire sur ses lèvres et ses yeux s’illuminent. Je scelle ma 
promesse d’un petit baiser picoré sur ses lèvres. La poussée de désir que 
déclenche chacun de ces baisers déferle aussitôt et fait se recroqueviller mes 
orteils. J’entrouvre la bouche pour laisser sa langue venir me caresser. J’ai 
tellement besoin de son contact. 

Mais notre moment de tendresse est vite interrompu. 

La porte s’ouvre dévoilant un homme aux cheveux gris, vêtu d’une blouse 
blanche, un dossier à la main. 

— Monsieur Anderson, lance-t-il en regardant seulement Romeo comme s’il 
ne voyait pas la petite bulle dans laquelle nous sommes tous les deux. J’ai reçu 
les résultats de votre radio. 

La petite bulle explose immédiatement, laissant place à la réalité. 

Le père de Romeo entre dans la pièce, le regard inquiet tandis que sa mère 
reste sur le pas de la porte, observant ce qui se passe à l’intérieur comme s’il s’y 
déroulait une cérémonie secrète. 

Je me dépêche de me redresser sur le lit, ignorant les protestations de mon 
corps courbaturé. Romeo m’imite, juste à côté de moi, mais avec plus de 
pmdence. 

Nos doigts, posés sur le matelas entre nous, s’entrelacent. 

— C’est grave ? demande Romeo. 

Pour une fois, j’entends de l’inquiétude dans sa voix. 

Je le fixe et il me rend mon regard. 

Linit notre petit moment de tranquillité, maintenant, il va falloir se battre. 




Chapitre 2 


La pizzeria locale fait les livraisons. 
CJtilisez le code : ^AiphaDown pour une 
réduction de vingt pour cent 
#NourrirLesAffamés?endantQ,u'ilsAttendent 


... Alpha Buzzfeed 


Romeo 


Voilà, nous y sommes. 

Cette radio déterminera mon avenir. Je n’aurais jamais imaginé qu’un bout de 
papier pouvait changer une vie. 

Je m’accroche désespérément à la main de Rimmel. J’espère que personne ne 
le remarque. Mais elle est ma raison de vivre et je n’en ai jamais eu autant 
besoin que maintenant. 

Le docteur Craven s’avance vers moi en s’éclaircissant la voix. Il fouille dans 
les papiers du dossier comme s’il voulait encore les consulter. 

Mon père est planté derrière le médecin, en attente, tout comme moi. 

— La radio est très claire, commence-t-il et je sens mon ventre se crisper. 

— Attendez, le coupe Rimmel et tout le monde se tourne vers elle. Elle 
devrait vous entendre aussi. 

Ses yeux noisette regardent en direction du pas de la porte. 

Je vois ma mère, dans la petite fenêtre taillée dans le battant, qui se dandine 
d’un pied sur l’autre. 

— Rimmel, lancé-je, la voix dure prête à la faire taire. 

Je ne peux pas regarder ma mère sans sentir la colère m’étouffer. 

— Romeo, réplique-t-elle d’une voix très ferme. C’est ta mère et tu as une 
grave blessure. Elle est très inquiète, c’est normal qu’elle veuille savoir ce que le 
médecin dit. 



Mon père n’attend même pas que je réponde, il se dirige vers la porte qu’il 
ouvre et invite ma mère à entrer. Elle se rue à l’intérieur comme s’il y avait le 
feu dans le couloir. 

— Roman, commence-t-elle en se rapprochant, mais je la stoppe aussitôt en 
lui lançant un regard glacial. 

— C’est Rimmel qu’il faut remercier de t’avoir laissée venir. 

Puis, je l’ignore délibérément, fixant mon attention sur le médecin. Il se racle 
la gorge une nouvelle fois, en croisant mon regard interrogateur. 

— Vous avez bien une fracture, confirme-t-il, mais elle est simple et elle n’est 
pas ouverte. 

Il sort la radio et l’expose à la lumière. 

— C’est un peu difficile à voir ici, reprend-il en désignant mon bras sur 
l’image. La fracture est juste là, au-dessus du coude. C’est sans doute la 
conséquence de votre chute et du bruit de craquement que vous avez entendu. 

Je sens Rimmel se raidir contre moi et je presse un peu plus fort ses doigts. 

— Ce bruit est très désagréable, mais plutôt bon signe ; cela signifie qu’il 
s’agit d’une fracture nette. 

Le docteur Craven se détourne du cliché et me lance un regard ravi comme 
s’il était en train de m’annoncer une très bonne nouvelle. 

Désolé, mais on ne va pas faire la fête. 

— Voilà l’endroit exact de la fracture. Elle est transversale, ce qui signifie 
qu’elle a rompu l’os perpendiculairement à son axe, ajoute-t-il en suivant une 
ligne noire sur l’os blanc avec son doigt. Elle n’est pas déplacée. Les os sont 
toujours alignés, ce qui signifie que vous n’aurez pas besoin d’une intervention 
chirurgicale. 

Ma mère laisse échapper un soupir de soulagement parfaitement audible alors 
que le médecin range le cliché dans une enveloppe. 

— Qu’est-ce que cela implique pour mon fils ? demande mon père. 

Je suis heureux qu’il pose cette question. Je m’en sens incapable. 

— Ce type de blessure peut tout changer pour un sportif comme vous, répond 
le médecin en me lançant un regard entendu. Mais je ne vois aucune raison de 
s’inquiéter outre mesure. 

— Donc je pourrai rejouer un jour ? demandé-je, partiellement soulagé. 

— Il est encore trop tôt pour affirmer quoi que ce soit, reprend le médecin, et 
je sens mon ventre se nouer à nouveau. Mais c’est une fracture simple, vous êtes 
jeune, en parfaite condition physique et il n’y a apparemment ni muscles ni nerfs 
lésés. Pour le moment. Je peux donc dire qu’il y a toutes les chances afin que 



vous puissiez jouer sans que cela affecte votre carrière. 

Rimmel pousse une petite exclamation et bondit du lit pour me sauter au cou. 
Je serre les dents parce que son brusque mouvement a ébranlé mon épaule et une 
douleur aiguë se diffuse dans mon bras. 

— Par contre, je vous recommande de bouger le moins possible, m’avertit le 
médecin en fusillant Rim du regard. 

Elle s’écarte immédiatement et se fige. Je tapote gentiment sa main. 

— Ce sera long ? demandé-je. 

Il faut que je sache. 

— Pour revenir sur le terrain ? Précise le docteur. Il est encore trop tôt pour le 
dire. 

— Dites-moi, grogné-je. 

— Si vous suivez strictement mes recommandations et que vous n’essayez pas 
d’aller trop vite ; s’il n’y a aucune autre complication, je dirais environ huit 
semaines. 

Bon. Cela nous mène en avril. 

— Mais, ajoute-t-il me tirant de mes pensées, après avoir été plâtré, le bras est 
en général affaibli et raide. 

— Il va falloir le plâtrer ? demande ma mère. 

— C’est une des solutions. Mais étant donné votre état de santé et votre statut 
de footballeur, je recommanderais plutôt une attelle ainsi qu’une écharpe. 
L’attelle permet de réduire le gonflement et maintient une bonne élasticité des 
muscles. 

— Qu’est-ce que cela signifie ? demande Rimmel, anxieuse. 

— Cela veut dire que la raideur du bras pourrait être diminuée après la 
consolidation de la fracture. L’écharpe apporte à la fois du confort et de 
l’immobilité pour le bras. De toute façon, la suite des soins doit être prise en 
charge par un orthopédiste. Il vous prescrira probablement aussi de la 
rééducation. Vous aviez déjà dû y penser. 

— Oui, merci. 

J’essaie de tout analyser. On dirait que ma carrière n’est pas terminée - avant 
d’avoir commencé - et je suis immensément soulagé. 

— Je vais aller chercher une ordonnance avec toutes les instructions à suivre, 
une attelle et une écharpe. Je vais également vous prescrire des antidouleurs. 

— Non, je ne veux pas de médicaments, coupé-je. 

Je ne vais certainement pas prendre des drogues. Je n’ai pas besoin de cela en 
plus. Je vais essayer de m’en passer. 



— D’accord, alors je vous suggère un simple anti-inflammatoire en vente 
libre, au moins pour les premiers jours. Cela contribuera à réduire le gonflement 
et à soulager la douleur. Je reviens tout de suite, dit-il avant de quitter la pièce. 

— Roman, dit ma mère d’une voix étouffée. Dieu merci, cela semble assez 
peu grave. 

Je ne réponds pas et un silence gênant plane dans la pièce. 

— Roman, répète mon père. 

— Ce n’est ni le lieu ni le moment, dis-je en secouant la tête. Nous parlerons 
de tout cela plus tard. 

— Je vais aller passer un coup de fil à l’hôpital John Hopkins. Avec un peu de 
chance, un de leurs orthopédistes sera disponible pour te recevoir, lance ma 
mère. J’en profiterai pour te trouver un analgésique, des packs de glace et 
quelques coussins. Il va falloir que tu poses ton bras le plus confortablement 
possible. 

— Merci, dis-je en soupirant. 

C’est très dur de rester glacial avec sa propre mère. 

— Je vais l’accompagner, dit alors mon père. 

Juste avant de sortir, il se retourne et reprend : 

— Pouvons-nous te ramener quelque chose, Rimmel ? 

Elle se tourne vers lui le sourire aux lèvres. Comment peut-elle avoir envie de 
sourire ? 

— Non, merci. Prenez tout ce qu’il faut pour votre fils. 

— Mais si tu as besoin de quoi que ce soit, n’hésite pas à me le faire savoir, 
ajoute-t-il avec un clin d’œil. 

Elle sourit à nouveau, mais dès qu’il a tourné les talons, elle se laisse aller sur 
le lit. 

— Je t’ai fait mal tout à l’heure ? Lorsque je t’ai serré dans mes bras ? 

— Mais non, mon cœur. 

— Je suis tellement heureuse que ça ne soit pas plus grave pour ton bras. 

— Il faut bien plus qu’une tondeuse à gazon pour me mettre à genoux. 

Mais elle ne rit pas. Il est probablement trop tôt pour faire de telles blagues. 
Elle était drôle pourtant ! 

Je n’ai pas le temps d’ajouter quoi que ce soit, un autre médecin en blouse 
blanche vient de faire son entrée dans la chambre. C’est une femme, cette fois. 

— Les infirmières m’ont prévenue que vous vous étiez installée ici, Mlle 
Hudson. 

Son regard vint se poser sur moi et je lui adresse un sourire charmeur. Elle 



s’empresse de détourner les yeux, les joues empourprées. 

— Voulez-vous me rejoindre de l’autre côté de la pièce afin que nous 
puissions parler ? 

— Vous pouvez tout dire devant lui, réplique Rimmel en secouant la tête. 

La jeune femme opine du chef et reprend : 

— Vos blessures sont superficielles. Il n’y a aucun signe d’hémorragie interne 
ou d’hypothermie. Je vous recommanderais toutefois de rester bien au chaud les 
prochains jours. 

— Cela ne devrait pas poser de problème, marmonne Rimmel. 

— Votre pommette n’est pas cassée ni fêlée, comme je le pensais au départ. 

— Quoi ? hurlé-je en me redressant d’un coup. 

La jeune femme semble interloquée par ma réaction, mais Rimmel ne réagit 
pratiquement pas. Elle se contente de me tapoter gentiment la poitrine en me 
disant : 

— Ce n’est pas grave. 

Je sais que Zach l’a frappée, les contusions sur son visage le prouvent, mais à 
la simple idée qu’il aurait pu lui fracturer un os, j’ai envie de foncer le retrouver 
et de lui coller une raclée. 

— Calme-toi, me souffle discrètement Rimmel avant de se tourner à nouveau 
vers la doctoresse. Continuez. 

— Cela va dégonfler rapidement et changer de couleur. Les brûlures 
provoquées par les cordes sur votre poitrine et votre ventre... dit la jeune femme 
avant de me couler un regard méfiant qui m’oblige à prendre une grande 
inspiration pour me calmer... Vont vite disparaître aussi. Je vous recommande 
juste de mettre un peu de pommade là où la peau est à vif. 

La tension dans mon corps devient insupportable et il m’est de plus en plus 
difficile de rester immobile. J’ai envie de me lever et de tourner comme un lion 
en cage. De hurler aussi. 

— Bien sûr, répond Rimmel comme si elle parlait de la pluie et du beau temps 
et pas de ses blessures. 

— Vous n’avez aucun signe de traumatisme crânien, donc il n’y a aucune 
raison de vous garder ici en observation. Je voudrais ausculter votre poitrine une 
dernière fois, mais après vous pourrez partir. 

Rimmel se lève du lit et la seule chose qui me retenait assis disparaît. Je 
bondis sur mes pieds et je commence à aller et venir. Rim me jette un coup d’œil 
et pousse un grand soupir. 

— Vous pouvez m’ausculter ici, dit-elle à la jeune femme. 



Elle se dirige vers son propre lit, escortée par la doctoresse. Je suis sur le point 
de les suivre quand Rimmel me regarde en secouant la tête. 

— Tout va bien et puis tu es déjà assez énervé comme ça. 

Sur ce, elle tire le rideau près du lit, m’empêchant de voir quoi que ce soit. 
C’est presque drôle qu’elle puisse penser qu’un simple bout de tissu va 
m’interdire de voir ce que ces cordes lui ont fait. Je suis déjà en chemin, prêt à 
arracher ce rideau quand mon propre médecin revient dans la chambre, 
accompagné de plusieurs infirmières. 

— Ce serait bien que vous veniez vous asseoir ici, M. Anderson, dit le 
médecin. Nous allons mettre votre bras dans cette attelle. 

Je regarde d’un œil mauvais le rideau tiré et je maugrée en me dirigeant 
pourtant vers mon médecin. Rimmel a peut-être réussi à m’empêcher de voir ce 
que Zach lui a fait pour le moment, mais elle devra bien me le dire un jour ou 
l’autre. 



Chapitre 3 
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Rimmel 


Je suis toute nue. 

Bon, d’accord, pas toute nue. 

Je porte une chemise de nuit d’hôpital à peu près transparente. Donc, on peut 
dire que je suis pratiquement à poil. 

(Une fille n’a pas le droit de tomber un peu dans l’exagération après avoir été 
suspendue à un but de foot et arrosée d’eau glaciale ?) 

Mes vêtements sont fichus et trempés. En plus, dès que je les regarde, tout me 
revient, chaque moment sur ce terrain. 

S’il y avait une poubelle à ma disposition, je les prendrais et les réduirais en 
lambeaux avant de les fourrer au fond du conteneur. Mais ce n’est pas le cas, 
alors je me contente de les rouler en boule et de les glisser dans une pochette au 
pied de mon lit. J’ai l’impression que c’est un sac à vomi. Ce que mes vêtements 
sont presque devenus, de toute façon. Donc je n’ai que cette chemise d’hôpital 
sur le dos. Il est hors de question que je sorte ainsi. Je prends le téléphone de 
Romeo, le mien a disparu comme mes lunettes, et je me décide à appeler Ivy. 
Elle décroche à la première sonnerie. 

— Romeo ? demande-t-elle, précipitamment. 

Le bruit que j’entends en arrière-fond s’évanouit soudain. 

— C’est moi, Ivy. 

— Oh, mon Dieu, Rimmel ! Que s’est-il passé ? Est-ce que tu vas bien ? 



J’entends à nouveau des voix derrière elle et je ne peux pas m’empêcher de 
demander : 

— Où es-tu ? 

— Dans la salle d’attente ! 

— Tu es là ? À l’hôpital ? 

Je suis surprise. Comment sait-elle que je suis ici ? 

— Tu plaisantes, j’espère ? Bien sûr que je suis là. Ainsi que la moitié de 
l’université. La salle d’attente est pleine à craquer. Et je crois qu’il y a aussi pas 
mal de monde dehors. 

Je jette un coup d’œil derrière le rideau. Romeo se repose, allongé, ses parents 
sont auprès de lui. Sa mère surprend alors mon regard et je me recule 
brusquement. 

— Comment avez-vous su que nous étions là ? 

— BuzzBoss nous matraque de messages sur AlphaBuzzfeed depuis des 
heures. Voir la voiture de Romeo se diriger vers l’hôpital est le genre de chose 
qui attire l’attention. Et nous avons vu ces flics grouiller sur le terrain de foot... 
Mon Dieu, Rimmel, j’ai cru que quelqu’un était mort ! 

— Non, pas du tout, réponds-je sèchement. 

Puis, je repense à Zach. Je n’ai aucune idée de ce qui lui est arrivé. 

— Alors pourquoi tout cela dure-t-il si longtemps ? Je te jure, certains ont 
commandé des pizzas. 

— Tu plaisantes, demandé-je en riant. 

— Cela ne plaît pas du tout aux infirmières, réplique-t-elle avec un sourire 
dans la voix. 

— Hé, c’est ma sœurette ? Braille quelqu’un. 

Ivy pousse un grognement de dégoût. Je souris en imaginant Braeden fendant 
une foule en train de dévorer des pizzas pour rejoindre Ivy. Elle le déteste. 

— Alors... commence Ivy avant qu’elle soit interrompue et qu’elle pousse un 
cri outragé. 

— Rimmel ? demande Braeden qui s’est emparé du téléphone. 

— Salut Braeden. 

— J’étais sur le point de casser la figure à quelqu’un ici. Personne ne veut 
nous donner de nouvelles. 

— Pourquoi n’es-tu pas rentré chez toi ? 

— Je n’avais aucune idée de votre état, répond-il après un bref moment 
d’hésitation. 

Sa voix révèle son inquiétude et je me sens soudain coupable de l’avoir fait 



attendre si longtemps. Il mérite mieux. 

— Nous allons bien. Enfin, moi ça va. Romeo est blessé. 

Braeden pousse une petite exclamation. 

— Tu devrais revenir plus tard. 

Il serait sans doute mieux qu’il voie Romeo en même temps qu’il apprend la 
fracture. Au moins, il ne serait pas trop inquiet parce qu’il saurait en même 
temps que ce n’est pas trop grave. 

J’en suis certaine. Il le faut. 

— OK, la tutrice. 

— Braeden ? l’interpelé-je avant qu’il puisse raccrocher. Les vêtements de 
Romeo sont trempés. Est-ce que tu pourrais lui prêter quelque chose ? 

— Oui, j’ai des affaires dans mon coffre. Je t’apporte ça tout de suite. 

— Merci, Braeden. 

— Tu es certaine que tout va bien ? 

Sa voix trahit clairement son inquiétude, il est bien plus intuitif que je ne le 
pensais. 

— La nuit a été longue. 

— Je te repasse, Blondie, termine-t-il et j’entends la voix d’Ivy. 

— Quel con ! siffle-t-elle. Rimmel ? 

— Oui. Ivy, je t’appelais parce que je n’ai plus de vêtements. Ils sont fichus. 
Tu peux aller me chercher quelques affaires dans ma chambre ? 

— J’ai une tenue de rechange dans ma voiture, je peux te la prêter si tu veux. 

— Génial. Dis simplement à l’infirmière que je t’ai demandé de me l’apporter. 

— À bientôt, dit-elle en raccrochant. 

Je pose le portable sur le lit à côté de moi, en prenant bien garde de rester à 
l’abri du rideau. Les parents de Romeo sont toujours avec lui et j’ai envie de les 
laisser un peu seuls. Une sensation de solitude me submerge alors. Je n’ai aucune 
famille ici. Si je n’étais pas amie avec Ivy, je n’aurais probablement pu appeler 
personne pour cette histoire de vêtements. Ma mère me manque. Elle aurait été 
là en un instant si elle avait encore été en vie. 

Son père a tué sa mère. 

L’écho de ces mots me transperce. Je n’ai plus que mon père et mes grands- 
parents. L’idée, et ce qu’elle implique, qu’il aurait pu oser me priver de ma mère 
sont dévastateurs. 

Je m’assieds sur le lit, les jambes dans le vide, le regard fixé sur mes mains. 
La corde autour de mes poignets les a écorchés profondément. Je me suis 
tellement débattue pour essayer de me libérer. L’un d’eux est plus abimé que 



l’autre et la femme médecin qui m’a auscultée tout à l’heure a décidé de le 
bander pour que cela ne s’infecte pas. 

Mes doigts sont gonflés et engourdis à cause du froid et de mes efforts pour 
défaire les nœuds. J’ai mal partout en fait, comme si j’avais fait trois heures de 
sport. Le médecin m’a dit que c’était normal parce que j’avais été obligée de 
tendre tous mes muscles quand j’étais suspendue et que j’aurais mal comme ça 
pendant plusieurs jours. 

Mes orteils sont glacés dans les chaussettes blanches inconfortables que 
l’hôpital m’a fournies. J’aimerais bien avoir mes chaussons en fausse fourrure 
offerts par Romeo. Cela me fait penser à mes bottes, bordées elles aussi de 
fourrure, qui trament dans un coin. C’est le seul élément de ma tenue 
d’aujourd’hui qui a survécu. Mais elles sont trempées et il est hors de question 
que je les enfile. 

Je saute alors du lit et mes chaussettes dérapent sur le sol blanc. Je me rattrape 
de justesse, mais mes côtes cognent contre le bord du matelas. Je pousse un petit 
cri de douleur : mes muscles et mes flancs sont très sensibles. Ma peau a été 
arrachée aussi à cet endroit. Je n’ai pas pu voir toutes les marques, seulement 
celles qui sont visibles pour moi, mais on dirait que j’ai une sorte d’allergie ; elle 
est couverte de plaques rouges. 

Une fois que j’ai repris mon équilibre, je me dirige vers un petit placard contre 
le mur et j’en ouvre la porte. Il y a un miroir à l’intérieur et je me risque à me 
contempler quelques instants. 

Je me doutais bien que ça ne serait pas terrible, mais c’est encore pire que ce 
que je pensais. Heureusement, je vois flou puisque je n’ai pas mes lunettes. Ma 
joue est couverte d’hématomes. Ce qui est amusant c’est que j’adore le violet, 
mais je le trouve horrible sur mon visage. Je comprends pourquoi la femme 
médecin a tout d’abord pensé que j’avais une fracture de la pommette. Pas 
étonnant que je sois restée inconsciente aussi longtemps après que Zach m’a 
frappée. Le haut de ma joue est très enflé et l’hématome remonte jusqu’à mon 
œil. Il y a une petite coupure au centre de la contusion la plus violette. Peut-être 
que mes lunettes se sont cassées et qu’elles ont égratigné ma peau. 

La blessure a été nettoyée et est refermée par un petit pansement papillon. Je 
ne me rappelle même pas que l’infirmière me l’ait posé. Mais à ce moment-là, je 
ne pensais qu’à Romeo et à son bras. Et puis au fait que j’étais restée pendue à 
un poteau de but. 

Je sentais encore l’eau glacée couler sur moi, s’engouffrer dans mes narines et 
mes yeux, totalement impuissante, suspendue à ce bout de métal. 



Ils m’avaient fait une sorte de piqûre, mais je ne savais pas de quoi. Cela 
devait être des calmants parce qu’à voir ma tête, je devrais avoir beaucoup plus 
mal. 

Mon sourcil est gonflé et l’autre côté de mon visage est livide. La seule 
couleur provient des cernes sous mon œil. 

Quant à mes cheveux... sérieux... 

Ils semblent avoir pris leur indépendance. Ils sont collés, encore à moitié 
humides et ils pendouillent n’importe comment tout autour de mon visage. 

Mes yeux descendent le long de mon torse et je découvre, gênée, que mes 
tétons pointent sous le fin tissu tellement j’ai froid. Mon Dieu, j’espère qu’ils 
n’étaient pas comme ça quand tous les médecins étaient dans la chambre ! 

J’ai mal aux côtes, la peau de mon ventre brûle. Je suis en train de remonter 
ma chemise pour observer ce qui me fait si mal quand j’entends des voix dans le 
couloir. 

— Ils m’ont appelé ! braille Braeden. 

Je mets quelques secondes à l’identifier parce que je ne l’ai jamais entendu 
aussi en colère. 

— Je vous dis que c’est ma sœur. Ce n’est pas clair ? hurle-t-il à nouveau. 

J’entends Romeo jurer à côté : 

— Ils ne veulent pas laisser entrer Braeden. 

Je laisse retomber ma chemise et me rue dans la chambre en passant à côté des 
parents de Romeo. 

— Rim, attends, crie Romeo alors que j’ouvre la porte et glisse dans le 
couloir. 

— Eh bien, appelez-les et dites-leur que je suis là parce que de toute façon, je 
ne partirai pas. 

Derrière lui, j’aperçois Ivy qui s’agite en sautillant d’un pied sur l’autre, un 
sac à la main. Quand elle me voit, elle lève la main et crie : 

— La voici ! 

Braeden se retourne vers moi et ses yeux s’assombrissent de colère quand il 
aperçoit mon visage. 

— Rim, dit-il, l’horreur remplaçant peu à peu la rage dans son regard. Ton 
visage, balbutie-t-il. 

Je résiste à l’envie de plonger ma tête dans mes mains et leur fais un signe 
pour qu’ils me rejoignent. 

— Nursezilla 1 refuse de croire que tu es ma sœur. 

Celle-ci se tourne vers moi en émettant un petit grognement méprisant. 


— Votre sœur ? demande-t-elle, la voix sarcastique. 

— Eh bien, oui, réponds-je fermement. 

Elle écarquille les yeux et jette un coup d’œil à Braeden qui l’observe, les bras 
croisés. 

Elle nous regarde tour à tour encore pendant quelques minutes avant de 
céder : 

— Très bien. Peu importe. Entrez. É 

Braeden se met en marche, suivi de près par Ivy, que l’infirmière stoppe 
immédiatement. 

— Aucune personne supplémentaire n’est acceptée. 

Braeden fait alors marche arrière et prend le sac des mains d’Ivy. 

— Merci, Blondie. 

Elle le regarde comme si elle allait le mordre, mais il ne semble même pas le 
remarquer. Il se remet en marche dans ma direction, profitant du trajet pour 
m’observer attentivement, visiblement à la recherche de traces de blessure. La 
façon dont il serre les dents en découvrant mon visage me tord le ventre. 

— Tu ressembles à de la pâtée pour chien, murmure-t-il en me passant 
tendrement un bras sur l’épaule. 

Je me laisse aller contre lui, il est tellement chaud. 

— Sympa, merci ! 

Il me dirige vers la chambre, mais se fige quand il repère qui s’encadre dans la 
porte. Je sens son bras se crisper sur mon épaule et tout son corps se tendre. 

— Rome. 

Il est juste à l’entrée de la chambre, une attelle maintient son bras et une 
écharpe traverse sa poitrine. Ses cheveux blonds sont hirsutes et il a de larges 
cernes sombres sous les yeux bleus. 

— Ah merde, Rome ! C’est grave ? 

— Il est cassé, répond-il d’un ton brusque. 

— C’est Zach ? demande Braeden, la voix si étrangement calme que c’est 
encore plus effrayant que la rage qu’elle contenait il y a quelques secondes. 

Romeo hoche brièvement la tête. 

Ils échangent un message silencieux qui transpire d’une telle fureur que j’en 
frissonne, mal à Taise. 

— Allez, viens, sœurette, reprend Braeden, la voix forte. Il faut que tu te 
changes. 

Il me guide jusqu’à la chambre. Là, il jette les sacs sur le lit de Romeo et se 
tourne vers ses parents. Je me réfugie sur mon lit, de l’autre côté du rideau. Je 



n’ai pas envie de parler à la mère de Romeo pour le moment. Elle a parfaitement 
le droit d’être ici, mais j’ai tout autant le droit d’être en colère. Je n’en peux plus. 
J’ai besoin d’être un peu seule, d’avoir un peu d’air pour pouvoir gérer les 
problèmes les uns après les autres. Mais c’est comme si je n’arrivais pas à 
intégrer ce qui s’est passé. Je suis comme anesthésiée. 

Romeo me rejoint avec le sac fourni par Ivy. Il s’assied à côté de moi, le 
regard fixé au sol, sans rien dire. 

Son bras cassé est complètement protégé par l’attelle maintenant. Elle a l’air 
d’être très sophistiquée et confortable, ce qui me rassure. On dirait que son bras 
a été soigneusement enroulé du biceps jusqu’à l’avant-bras dans un épais tissu 
blanc à l’aspect à la fois doux et robuste, comme s’il compressait un peu la zone 
blessée. Il est recouvert d’une structure en plastique blanc et dur qui part de son 
bras au-dessus du coude pour atteindre son aisselle. Du ruban adhésif blanc est 
enroulé autour de l’attelle pour la maintenir. Une écharpe est attachée au sommet 
du tissu blanc ; on dirait vraiment une manche. Puis l’écharpe traverse sa 
poitrine plaquant le bras de Romeo contre lui. 

Je me demande si cela a été douloureux de fixer cette écharpe. Je n’ai rien 
entendu. Pas une plainte. 

— Tu te caches, lance-t-il d’une voix brusque. 

— J’étais avec le médecin. 

— Cela fait un moment qu’elle est partie. 

— J’ai appelé Ivy pour qu’elle m’apporte des vêtements. 

— Tu fais tout pour éviter mes parents. 

— Seulement ta mère. 

Il esquisse un sourire et je me surprends à le lui rendre. 

— Je leur ai demandé de sortir, dit-il en prenant mon menton au creux de sa 
main. Tu n’es pas obligée de lui parler. Moi non plus, je n’ai pas envie de la voir. 

Je n’ai pas du tout envie qu’il fasse le tampon entre ses parents et moi. 

— Je vais m’habiller, comme ça, on pourra partir. 

Il s’accroupit devant moi, pour être à mon niveau et maintenant, c’est moi qui 
le domine légèrement. Il prend ma main dans la sienne, qui irradie de chaleur. 

— Comment te sens-tu ? 

— Et toi ? 

— Si tu vas bien, moi aussi. 

Il ment. Je jette un coup d’œil à son bras. Non, il ne va pas bien. Son bras est 
cassé. 

— Tu te souviens de ce que je t’ai dit ? chuchote-t-il. 



Je plante mon regard dans le sien. Il est très calme, serein. Tout autour de 
nous, ce n’est que chaos, mais il reste imperturbable. 

— Oui. 

Il se redresse alors et dépose un baiser sur mon front. 

— Habille-toi, je vais m’occuper des papiers de sortie. 

Une fois qu’il a quitté la pièce, je fouille dans le sac apporté par Ivy et en 
extrais un pantalon de yoga noir et un tee-shirt rose portant le nom d’une 
marque. Je souris. Il n’y a qu’Ivy pour porter des vêtements de marque pour faire 
du sport. 

Je remonte le pantalon au maximum. Il est trop long et trop large à la taille. Je 
retourne plusieurs fois l’élastique pour l’ajuster. L’air glacial hérisse ma peau de 
chair de poule quand je retire la blouse de l’hôpital. Je me dépêche de passer le 
tee-shirt. J’essaie de faire abstraction de sa couleur, je déteste le rose. 

Il n’y a pas de chaussures dans le sac. Je garde donc les chaussettes de 
l’hôpital et je pars à la recherche d’une brosse pour essayer de dompter mes 
cheveux. 

— Tu es décente ? demande Braeden avant de tirer le rideau. 

Je pousse un petit grognement. 

— Et si j’avais été toute nue ? 

— Mais tu ne l’es pas, réplique-t-il en haussant les épaules. 

Je reprends la lutte contre mes cheveux. Au bout de quelques secondes, je 
laisse retomber mon bras. Je suis trop fatiguée. Braeden s’empare alors de la 
brosse et s’attaque aux nœuds de ma chevelure. Son geste me surprend tellement 
que je ne réagis pas dans un premier temps. Puis je m’enquiers : 

— Tu es en train de me coiffer ? 

— Il le faut bien. À la façon dont tu les traites, je me demande comment ça se 
fait que tu ne sois pas chauve. 

— Ahaha, je réplique, sarcastique. 

Il est délicat pour un homme de cette corpulence et il s’y prend mieux que 
moi. 

— Tu es doué, dis-moi. Tu crois qu’on pourra faire une soirée pyjama tous les 
deux et se vernir les ongles ensemble ? 

— Pour qui me prends-tu ? Une drag-queen ? s’exclame-t-il sans cesser de 
brosser mes cheveux. 

— Tu refuses de te vernir les ongles et de faire des masques avec moi alors ? 

— Oui, c’est un putain de refus, réplique-t-il en grognant avant d’ajouter : 
mais tu sais que tu peux compter sur moi pour le reste ? 



La sincérité de ses mots me bouleverse. Il a réussi à passer mes barrières. 
Pourtant, j’ai fait attention, mais Braeden a réussi à s’introduire dans mon cœur. 

— C’est à ça que servent les grands frères, n’est-ce pas ? 

— Voilà, exactement. 

Bouleversée, je me tourne vers lui et le serre contre moi. Après une seconde 
d’hésitation, il me rend mon étreinte. Je ne peux retenir un sanglot que j’étouffe 
dans son tee-shirt. Puis, gênée, je m’écarte un peu. 

— Excuse-moi, la soirée a été horrible. Je sais que tu n’es pas vraiment mon 
frère. 

Il est venu pour Romeo, il ne faut pas que je l’oublie. M’attacher à tous ces 
gens n’est pas une bonne idée. 

— On s’en fout. On ne partage peut-être pas notre sang, mais on est de la 
même famille et ce n’est pas près de changer. 

Je me détourne en retenant mes larmes. Je ne peux pas avoir ce genre de 
conversation maintenant, j’ai déjà bien assez de mal à faire bonne figure. 

— Hé, demande-t-il, la voix brusque en me prenant le bras. Tu as entendu ce 
que j’ai dit ? 

— Oui. 

— Tu essaies d’être forte pour Romeo en ce moment. Je comprends tout à fait. 
Mais c’est à moi que tu parles. Je ne vais pas péter un câble si tu me dis à quel 
point tu te sens mal maintenant. 

Les larmes me montent aux yeux. Il comprend. Il ouvre largement les bras et 
dit : 

— Viens là. 

J’émets un petit son entre grognement et rire. 

— Tu ne vas me laisser dans cette posture, hein ? reprend-il, les bras encore 
largement ouverts. 

J’avance d’un pas et il m’attire contre lui. Quelques larmes glissent sous mes 
paupières fermées et j’étouffe un sanglot. 

— Ça va aller, chuchote-t-il en me frottant doucement le dos. Moi aussi je 
pleurerais si j’avais la même tête que toi. 

J’éclate de rire, mais cela se transforme rapidement en un flot de larmes. Cela 
me fait mal de sangloter comme ça, cela secoue tout mon corps meurtri. Je suis 
tellement lasse déjà, mais une fois que j’ai commencé à pleurer, je ne peux plus 
me retenir. 

Mon Dieu, je dois être ridicule à mouiller la chemise de Braeden ainsi. Mais il 
ne dit rien et se contente de me serrer bien fort. Et puis, de temps en temps, il me 



rassure en me disant qu’un jour mon visage reviendra à la normale. 

Au bout de quelques minutes, je fais un effort pour me reprendre. Je n’ai pas 
du tout envie que Romeo revienne pour me voir me laisser aller dans les bras de 
son meilleur ami. Il n’a pas besoin d’avoir en plus à gérer sa petite amie en train 
de craquer. 

Je m’éloigne un peu de Braeden et je m’essuie les yeux d’un revers de main. 

— Je suis désolée, je murmure d’une voix étranglée. 

— Tu n’as pas à t’excuser, réplique-t-il, sans une once de sarcasme. Tu sais, 
Romeo est plus solide que tu ne le penses. 

Je hoche la tête. Romeo est l’homme le plus fort que je connaisse. Mais je ne 
veux pas être un fardeau pour lui, celle dont il faut qu’il s’occupe tout le temps. 

— Cet endroit est totalement nul, reprend Braeden quand il constate que j’ai 
retrouvé mon calme. On va aller chercher Rome et se tirer d’ici. 

— Oh oui ! 

Je ne feins pas mon enthousiasme, je n’ai qu’une envie, c’est de quitter les 
urgences. Braeden s’empare de mon sac sur le lit et de mes bottes trempées qui 
sont contre le mur. 

— C’est tout ? demande-t-il. 

Je me saisis d’un autre sac avec des bandages et de la pommade pour mes 
poignets que m’a laissés l’infirmière et je hoche la tête. 

Il repousse le rideau et me guide vers la porte, s’arrêtant juste un instant pour 
soulever le sac maintenant vide qu’il a apporté à Romeo. 

Avant d’ouvrir la porte, il se tourne vers moi et lance ; le regard sérieux : 

— GFPLV ? 

— Quoi ? je demande en clignant des yeux. 

Il a l’air très surpris que je ne comprenne pas ce qu’il dit. 

— Grand Frère Pour La Vie, répond-il comme si c’était évident. 

— Oui, GFPLV, dis-je en souriant. 

Il lève le poing pour m’inviter à venir le frapper avec le mien. C’est mon 
premier check en tant que sœur. 

Quelques secondes plus tard, nous sommes dans le couloir dans lequel Romeo 
arrive également. Il sourit en nous voyant. Mais il se rembrunit au fur et à 
mesure qu’il se rapproche et découvre mon visage. 

Puis il porte son attention sur Braeden, son regard se fixant sur son tee-shirt. 
Quand je l’observe à mon tour, je découvre les taches humides que mes larmes 
ont laissées. Romeo, les yeux étrécis, me regarde à nouveau. Il a compris que j’ai 
beaucoup pleuré. 



— Mec, tu as récupéré toute la paperasse ? demande Braeden détournant ainsi 
son attention. 

Après un dernier long regard sur moi, Romeo lui répond : 

— Ils sont prêts au bureau des entrées, on les signera en sortant. 

— Bon, allons-y, alors, lancé-je en passant rapidement devant les garçons. 

Romeo saisit ma main au passage. 

— Tu te trompes de direction. Le bureau des entrées est par là. 

— Vous avez faim ? demande Braeden à la cantonade. Moi, je crève la dalle. 

— Je pourrais manger un bœuf, répond Romeo en souriant. 

Le clin d’œil qu’il me fait alors me relaxe un peu et nous avançons main dans 
la main dans le couloir. 

— Pizza ? demande Braeden. Je vais aller en chercher et je les ramène chez 
toi. 

Romeo et lui se lancent dans une discussion animée à propos du choix de la 
garniture et qui mangera quoi. Je ne me souviens plus de quand date mon dernier 
repas, malgré tout, je n’ai pas très faim, mais j’imagine qu’ils m’obligeront à 
m’alimenter de toute façon. 

Alors qu’ils poursuivent leur conversation, je regarde le bureau des entrées qui 
est juste un peu plus loin, à gauche dans le couloir. Juste après, il y a l’ascenseur. 
Une petite sonnerie annonce son arrivée à l’étage et quand les portes coulissent, 
deux policiers en uniforme en sortent. 

Je ralentis la marche et la main de Romeo se resserre sur mes doigts. Les deux 
garçons s’arrêtent de discuter et observent les deux agents qui parlent à voix 
basse avec une infirmière qui leur indique d’un geste de la main une porte de 
l’autre côté du couloir. Ils se dirigent immédiatement vers cette chambre et 
pendant que l’un entre, l’autre se plante devant la porte entrouverte. 

Une sensation de malaise m’envahit, un pressentiment funeste enroule ses 
tentacules autour de mon cou et me donne la chair de poule. 

Nous ralentissons à l’approche du bureau des entrées. L’infirmière nous 
adresse un sourire en nous apercevant, mais je suis incapable de lui répondre, le 
visage comme figé d’effroi. 

Je jette un coup d’œil dans la chambre où vient d’entrer le policier, mais je ne 
distingue qu’un rideau tiré. Je relâche alors l’air que je retenais, émettant le 
même bruit qu’un pneu qui se dégonfle. La tension se relâche dans mon dos et 
nous commençons à nous occuper des papiers que l’infirmière a préparés. 

— Il faut signer là, et là, dit-elle à Romeo qui s’exécute immédiatement et elle 
poursuit : Vos parents se sont occupés du reste. 



Puis elle se tourne vers moi, une lueur de pitié dans le regard qui s’évanouit 
rapidement pour laisser place à un air plus professionnel. 

— Pouvez-vous me rejoindre sur le côté ? J’ai besoin de voir plusieurs choses 
avec vous. 

— Bien sûr, dis-je en lâchant Romeo. 

Le père de Romeo vient d’arriver et les trois hommes discutent à voix basse. 

— La carte d’assurance sociale que vous m’avez donnée ne fonctionne pas, 
annonce-t-elle, capturant alors toute mon attention. 

— Quoi ? 

Je lui prends des mains et observe cette carte que j’ai utilisée pratiquement 
toute ma vie. 

— Votre contrat a été supprimé. 

Je la regarde, les sourcils froncés, sans comprendre. 

— C’est impossible. J’ai le même contrat depuis toujours. 

— C’est celui de l’un de vos parents ? 

— Oui, mon père. 

— Aurait-il récemment perdu son emploi ? 

— Non. Il est chef d’entreprise. 

L’infirmière a l’air un peu mal à l’aise. 

— Peut-être a-t-il omis de payer les mensualités ? 

Il est très endetté. Il a un problème avec le jeu. 

Les propos accusateurs de Valérie me reviennent à l’esprit. 

— Non, dis-je en secouant la tête. 

L’infirmière croit que je lui parle et recule prudemment d’un pas. 

— Si vous n’avez pas d’assurance sociale, je crains que nous soyons obligés 
de vous facturer votre hospitalisation. Voulez-vous verser un acompte 
aujourd’hui ? 

J’ai la tête qui tourne et mes contusions me font mal. L’infirmière me regarde 
comme si elle s’attendait à ce que je sorte une liasse de billets de cinquante 
dollars de ma poche. 

— Je n’ai pas mon sac, bafouillé-je, et je ne sais pas où il est. 

Il a disparu, tout comme mes lunettes et mon téléphone. 

— Je n’ai pas d’argent, dis-je en la regardant. 

Cette fois-ci, elle m’observe avec beaucoup moins de compassion. 

— Nous allons devoir vous envoyer la facture. 

— D’accord. 

Que pourrais-je dire d’autre ? 



— Les informations que vous nous avez fournies sont les bonnes ? 

Elle tourne le papier dans ma direction comme s’il fallait que je vérifie ma 
propre adresse. 

— Je n’ai rien inventé, réponds-je avec un peu d’agressivité. 

— Signez là, reprend-elle en désignant le bas de la feuille. 

Je m’empare d’un stylo et m’exécute. 

— Ici aussi, ajoute-t-elle en désignant une autre feuille. 

Je paraphe le second document en essayant de dissimuler le tremblement qui 
agite mes mains. 

— Le service recouvrement vous contactera. 

— Merci, réponds-je, de la manière la plus neutre possible, en m’efforçant, en 
pure perte, de sourire. 

Une voix étouffée, mais familière suivie d’un éclat de rire dément éclate dans 
le hall. 

— Hé, regardez qui va là ! 

Je me retourne si brusquement que je suis prise de vertige. 

Dans l’embrasure de la porte gardée par un policier se dresse Zach. 



Chapitre 4 


Quelqu'un d'autre a-t-il remarqué 
un certain "président 1 ' être poussé dans 
un fauteuil roulant à travers les urgences, 
escorté par la Po-po? 
^LeFouEstDansLeBatiment 

... Alpha Buzzfeed 


Romeo 

Ses yeux sont tout rouges. Enfin, son œil. Celui qui n’est pas pratiquement fermé 
à cause du coup que lui a donné cet enfoiré de Zach. 

Elle a les joues rouges aussi et si cela ne suffisait pas pour me convaincre 
qu’elle a pleuré, je n’ai qu’à regarder le tee-shirt humide de Braeden pour en être 
certain. 

Ce n’est pas la peine de lui demander pourquoi, là, au milieu du couloir. Je 
préfère attendre un peu, ravalant ma frustration de savoir que c’est auprès de 
Braeden qu’elle s’est épanchée. 

La connaissant je sais que si elle agit ainsi c’est parce qu’elle doit penser que 
j’ai suffisamment souffert sans qu’elle en rajoute. 

Elle est assez entêtée pour ça. Et cela lui donne envie de protéger ceux qu’elle 
aime d’une manière extraordinaire dont elle ne se rend même pas compte, je 
pense. C’est une réaction instinctive, comme une maman ours avec son ourson. 

Elle s’est défendue férocement, ce qui explique que cela m’a pris si longtemps 
pour qu’elle me laisse entrer dans son intimité. C’est aussi pourquoi elle lutte 
encore contre tous ceux qui veulent le faire - comme ma mère qui vient de 
bousiller toutes ses chances d’ailleurs. 

Mais moi, je suis entré. Et elle me protège aussi, par instinct. Et si je me fie à 
l’état du tee-shirt de Braeden, lui aussi est entré dans son cercle restreint. Sa 
famille s’agrandit peu à peu, mais son avenir est compliqué par tellement de 



choses. 

Elle doit être terrorisée. 

Ma mère a fini par comprendre que je n’allais pas lui pardonner facilement 
malgré tous les regards désolés qu’elle m’adresse et elle a décidé de partir. Mon 
père est resté pour conduire la Hellcat jusqu’à chez moi. C’est impossible pour 
moi avec mon bras et Rim n’est pas en état non plus de prendre un volant. 

Je résiste à l’envie de l’attirer contre moi alors que nous marchons dans le 
couloir. Au lieu de ça, je garde sa main dans la mienne et je plaisante avec B, à 
propos de la pizza. Cette conversation normale me fait du bien, même si nous 
sommes encore aux urgences. 

Quand les deux flics sortent de l’ascenseur, je sens la tension qui s’empare de 
Rimmel, son extrême méfiance. 

Nous avons déjà répondu aux questions de plusieurs agents il y a plusieurs 
heures, mais ils n’en ont certainement pas terminé. Ils n’ont pas dû tirer grand- 
chose de Rimmel étant donné ce qu’ils m’ont demandé. 

J’ai entendu les infirmières leur dire qu’elle était encore en état de choc et pas 
capable de leur répondre. 

Je leur ai donné le plus de détails possible, mais le fait est que je n’étais pas là 
au début. Elle était seule. Par conséquent, elle est la seule qui peut combler les 
trous dans cette histoire. Des trous qui me terrifient. 

Du coin de l’œil, je l’observe discuter avec l’infirmière et plus elles parlent, 
plus je sens l’atmosphère changer. On dirait que Rimmel s’écarte de l’infirmière 
et celle-ci devient de plus en plus désagréable. 

Je n’aime pas les connasses désagréables. Surtout quand elles dirigent leur 
méchanceté vers ma petite amie. 

Je suis sur le point de me mêler de cette conversation quand quelque chose 
commence à s’agiter de l’autre côté du hall. L’agent en faction se redresse 
brusquement, la posture soudain rigide. Je remarque qu’il a aussi posé la main 
sur son Taser. 

— Hé, regardez qui va là ! lance une voix incertaine. 

C’est. Quoi. Ce. Bordel ? 

Je me pétrifie et la colère que je pensais avoir entièrement évacuée avec 
l’adrénaline renaît en moi, plus forte que jamais. Sans même avoir le temps de 
réfléchir, je suis déjà de l’autre côté du couloir. L’agent devant la porte se place 
directement en face de moi comme pour m’arrêter. 

— Pourquoi n’est-il pas incarcéré ? grogné-je. 

Je sens le bras de Braeden s’enrouler autour de ma taille pour m’empêcher de 



sauter sur Zach et mon père me rejoint également. 

— Roman, ce n’est pas l’endroit où régler cela. 

— Le plâtre te va bien, dit Zach en essayant de se rapprocher. 

Il y a deux agents de police avec lui, un en uniforme et un autre en civil avec 
un badge accroché à sa ceinture. Tous deux se placent à côté de lui, prêts à 
intervenir. 

— Il est interdit d’entrer en contact avec les victimes, précise celui qui est en 
costume. 

— Des victimes ! s’esclaffe Zach. 

Enfin, il essaie. Son visage est complètement explosé, il n’arrive même pas à 
parler normalement. 

Il vacille sur ses jambes, prêt à tomber. La partie gauche de sa mâchoire fait à 
peu près le double de sa taille normale et a pris une coloration violet foncé. Elle 
est légèrement de travers aussi. Ses lèvres sont fendues et il reste un peu de sang 
séché à leurs commissures. Il a deux yeux au beurre noir et le nez gonflé. Il est 
probablement cassé puisqu’il y a deux petits pansements collés dessus. 

Ses cheveux qui étaient coiffés comme ceux d’un membre d’un boys band 
sont hirsutes et ils sont collés aussi par le sang. Au-dessus de sa tempe droite, 
une petite surface a été rasée pour recoudre une plaie plus profonde. 

La façon dont il se tient, un peu penché en avant, confirme qu’il a sans doute 
d’autres blessures que je ne vois pas. Cela suffit à me calmer. J’espère qu’il 
souffre. Il mérite chaque contusion et je suis plutôt fier de les lui avoir infligées. 

Zach remarque mon observation minutieuse et le coin de ses lèvres se relève 
autant que possible étant donné l’état de son visage. Puis, il détourne son 
attention sur un point, derrière moi. Je sais très bien qui il regarde et mes 
muscles se crispent à nouveau. Braeden raffermit sa prise. 

— Rome, m’avertit-il. 

— Arrête ! Tu vas bousculer son bras, dit une voix tout près de moi. 

Braeden recule et Rimmel se glisse à mes côtés. Elle pose une main délicate 

contre ma poitrine exerçant une légère pression. 

— Tu viens ? J’ai envie de rentrer. 

J’arrache mon regard de Zach pour la fixer. Elle est éreintée et effrayée. Je 
passe mon bras valide autour d’elle et me dirige vers la sortie. 

— Tu ne sens pas encore l’eau inonder ton visage et brouiller ta vision ? 

Les mots de Zach flottent jusqu’à nous dans le hall et je sens le corps de 
Rimmel se figer. 

— Moi je me souviens encore de la façon dont ton corps s’est recroquevillé 



quand je t’ai cogné au visage. Ta pommette doit te faire un mal de chien, souffle- 
t-il péniblement. 

Je fais volte-face et lâche Rimmel pour me précipiter sur lui. 

— Espèce d’enfoiré ! 

Je dépasse l’agent de police qui m’intercepte au passage et me repousse 
bmtalement. La douleur irradie immédiatement de mon bras à ma poitrine. Mais 
cela ne fait qu’attiser ma fureur. 

Je continue à avancer ce qui fait s’esclaffer Zach. Mais son rire tourne vite à la 
quinte de toux, puis à la crise d’asthme. 

Les trois flics se jettent sur moi, mais je m’arrête, leur indiquant en levant la 
main que je n’irai pas plus loin. Avant de m’éloigner, je jette un dernier coup 
d’œil à Zach qui est toujours secoué par une terrible quinte. Rimmel m’appelle et 
tout le monde me regarde, attendant de voir ce que je vais faire. 

Rien du tout. 

Parce que Zach vient de s’écrouler. Il s’est littéralement effondré sur lui-même 
en plein milieu d’une quinte. Les flics se précipitent vers lui en appelant 
l’infirmière qui arrive en courant. Nous restons tous à observer Zach qui lutte 
pour retrouver son souffle, toujours couché par terre. 

Rimmel me rejoint et je la serre contre ma poitrine. 

— Couchez-le sur le lit, ordonne l’infirmière. Je vais chercher le médecin. 

Elle repart en courant dans le couloir alors que les deux agents de police 

ramassent Zach, le prenant par les pieds et par les épaules pour le déplacer. Sa 
tête bascule en arrière alors et ses yeux vides se posent sur nous. 

Il esquisse un sourire, les dents couvertes de sang. 

Rimmel frissonne contre moi et je l’éloigne de la scène. Nous nous dirigeons 
tous les quatre vers l’ascenseur dont les portes coulissent devant nous pour 
laisser sortir un homme. Derrière nous, le médecin et l’infirmière se précipitent 
dans la chambre de Zach et un des flics les accueille sur le seuil. 

— C’est quoi ce bordel ! hurle l’homme qui vient d’arriver d’une voix 
autoritaire étrangement familière. 

— Robert, murmure mon père, avec une pointe de regret. 

C’est le père de Zach. 

— Pourquoi un médecin vient-il d’être appelé dans la chambre de mon fils ? 
Que faites-vous tous ici ? Qu’est-ce que vous avez fait, bon sang ? 

C’est à moi qu’il a adressé cette dernière question. 

— Vous devriez plutôt vous demander ce que votre fils a fait, réponds-je 
d’une voix que je m’efforce de garder calme. 



— Je te demande pardon ? s’énerve-t-il en se redressant de toute sa taille. 

Mais je suis plus grand que lui quand même et j’en profite pour le toiser. 

— Ce n’est ni le lieu ni le moment, Robert, reprend mon père avant de se 
tourner vers moi et d’ajouter : Allons-y, Roman. 

— Pour moi, cela me semble être la meilleure opportunité, tonne le père de 
Zach. Surtout si ton fils part d’ici sur ses deux jambes et que le mien reste 
hospitalisé. 

— Il ne va pas être emprisonné ? demande Rimmel. 

La peur que trahit sa voix fait immédiatement renaître ma colère. 

— Si, pourtant il a le droit d’être pris en charge médicalement avant, explique 
mon père. C’est pour cela que la police est ici. Il est toujours sous le coup d’un 
mandat d’arrêt. 

— À qui ai-je l’honneur ? s’enquiert Robert, hautain. 

Je retire mon bras des épaules de Rimmel et la tourne vers Robert pour qu’il la 
voie parfaitement. 

— C’est la jeune femme que votre fils a suspendue au poteau de but comme 
une pinata avant d’essayer de la noyer avec un tuyau d’arrosage. 

Robert écarquille les yeux et il se tourne vers Rimmel, une lueur de regret 
dans le regard. 

— Qu’est-il arrivé à votre visage ? 

— C’est votre fils qui m’a frappée, répond Rimmel d’une voix forte et claire 
qu’elle a pris soin d’éclaircir avant. 

Je suis tellement fier d’elle que j’ai envie de l’embrasser. 

Robert balaie son corps du regard comme pour apprécier une nouvelle fois sa 
petite taille avant de se tourner vers moi : 

— Je vais porter plainte contre toi. 

— Cela sera classé sans suite et tu le sais, réplique mon père en s’avançant 
d’un pas. 

— Mon fils a été frappé ce soir. 

— Et le mien ne s’en est pas sorti sans une égratignure, reprend mon père 
d’une voix cinglante et froide. 

L’avocat affûté est en train de remonter à la surface. 

— Mais il sort de l’hôpital sur ses deux pieds. 

— Il s’est simplement défendu, argumente Rimmel. 

— Et que dire des coups reçus par mon fils alors qu’il était déjà hors d’état de 
nuire ? 

— Vous voulez dire après qu’il s’est emparé d’une tondeuse et qu’il a heurté 



un poteau ? Je ne l’ai pas touché après ça. 

Robert plisse les yeux en me fixant. 

— Je ne l’ai plus vu l’approcher, après, confirme Rimmel. 

— Eh bien, sa mâchoire démise, son nez cassé, sa dent manquante et ses 
blessures au cuir chevelu démentent cela. 

— Cette conversation n’a pas lieu d’être et se rapproche dangereusement du 
harcèlement, reprend mon père avec autorité. Si tu veux parler de cette affaire en 
t’appuyant sur le rapport de police, contacte mon bureau lundi. 

La cabine de l’ascenseur est toujours là et se rouvre immédiatement lorsque 
mon père actionne le bouton. Braeden et mon père s’engouffrent les premiers et 
je fais passer Rimmel devant moi avant de fermer la marche. 

Une fois que les portes se sont refermées, Braeden se tourne vers moi, une 
lueur d’admiration dans le regard. 

— Dis-donc, mec... 

— Quoi ? demandé-je, les lèvres frémissantes. 

— C’est toi qui as fait tout ça à Zach ? 

— Je ne m’en souviens pas, répliqué-je en réprimant un sourire. 

Il lève son poing afin que je vienne le cogner avec le mien. Rimmel s’adosse à 
la paroi de la cabine et je me rapproche d’elle. 

— Ne parle de cela à personne, ordonne mon père. C’est maintenant une 
affaire suivie par la justice, moins tu en dis, mieux c’est. 

Nous hochons tous la tête lorsque l’ascenseur s’immobilise. Alors que les 
portes coulissent, Braeden nous lance : 

— Prépare-toi, tes fans sont là. 

— Ses fans ? marmonne Rimmel. 

— Eh oui, je réponds en haussant les épaules. 

Elle hausse les yeux au ciel, mais se redresse tout de même. 

Quand les portes finissent de s’ouvrir, nous apercevons une foule de personnes 
qui attendent de voir qui va sortir de l’ascenseur. Un brouhaha s’élève dès que 
nos quatre silhouettes apparaissent. 

Mon père avance, disparaissant rapidement dans l’attroupement. Braeden 
vient se placer de l’autre côté de Rimmel pour qu’elle soit entre nous. Je prends 
sa main qu’elle me laisse bien volontiers. 

Nous sortons tous les trois ensemble. Je sens que les regards se posent sur 
mon bras et plusieurs personnes se mettent à crier. Ivy se détache de la foule et 
vient se jeter dans les bras de Rimmel. Tous les autres attendent, comme figés. 
Ils regardent, silencieux, en attente. 



Je ne peux pas dire grand-chose, mais il faut que je prenne la parole. Je sais 
que je suis populaire, mais le nombre de personnes qui a attendu ici pendant des 
heures... 

Cela m’étonne tout de même. Et bizarrement, ça me touche. 

Sortir avec Rimmel me ramollit visiblement. Mais je ne le reconnaîtrais 
jamais, même sous la torture. 

— Les Wolves se serrent les coudes, dis-je d’une voix haute et claire. Et la 
loyauté dont vous faites preuve maintenant me dit tout ce que j’ai besoin de 
savoir. Nous sommes une seule et même équipe. 

La foule se met à applaudir et crier. Quand le silence revient, je vois les 
regards interrogateurs de beaucoup. Ils fixent l’écharpe qui soutient mon bras. Ils 
veulent évidemment savoir ce qu’il en est. 

— Ce truc est temporaire, reprends-je sur le même ton. Il faudra bien plus 
qu’un bras cassé pour me mettre à terre ! 

Des cris et des sifflets s’élèvent à nouveau dans la foule. Quelques personnes 
se mettent même à scander mon numéro de maillot. 

Personne ne nous empêche de sortir quand nous nous remettons en marche. Ils 
s’écartent pour nous laisser le passage. À l’extérieur, il y a encore d’autres gens 
qui attendent. Je cogne des poings en regagnant la Hellcat garée un peu plus loin. 

— Pizza ? demande Braeden par-dessus la tête de Rimmel. 

Je sais qu’il veut en savoir bien plus que le peu qu’il a pu apprendre quand 
nous étions dans l’hôpital. J’ai vraiment envie de passer du temps seul avec 
Rimmel, mais je veillerai à faire cela après. 

— Bien sûr, répliqué-je. 

Braeden passe un bras autour de Rimmel sans hésiter et dépose un baiser sur 
le sommet de son crâne. 

— Je ferai ajouter des anchois rien que pour toi, plaisante-t-il. 

Rimmel lui tire la langue avant qu’il commence à s’éloigner en courant. 

Ivy nous a suivis et attend à quelques pas. Rimmel la salue et lui promet de 
l’appeler, ensuite nous sommes enfin seuls. 

Nous restons silencieux sur le chemin du retour, mes pensées uniquement 
concentrées sur Zach. J’ai toujours pensé que sa guéguerre avec moi était 
motivée par la jalousie. Je me trompais. Je commence à comprendre que ce n’est 
pas du tout personnel. Plus j’y pense, plus je revois ce regard dément qu’il nous 
a lancé alors qu’on le ramenait dans sa chambre, plus je comprends. 

Zach est sérieusement dérangé. Du genre complètement cinglé. 

Et cela le rend encore plus dangereux. 




Chapitre 5 



Rimmel 


Et si sa mère était chez lui ? 

Mais même cette idée ne me retient pas d’entrer pour échapper au froid 
glacial. Dans quelques heures seulement, le soleil va se lever, mais j’espère bien 
que je serai alors au lit. Il n’y a aucun mot pour exprimer l’intensité de mon 
épuisement. 

Je laisse Romeo parler avec son père des détails de la nuit dans l’allée et 
j’entre dans la maison. La chaleur de la pièce m’enveloppe et je soupire de 
soulagement en continuant à avancer. 

Murphy dort en boule sur le canapé et lève une tête ensommeillée en 
m’entendant. Il y a de la lumière dans la cuisine et je m’approche m’attendant 
presque à trouver Valérie. 

Mais non. 

En revanche, elle a dû passer. Une grosse boîte d’antidouleurs est posée sur le 
comptoir à côté de packs glacés qu’on peut activer en les cassant. Il y a 
également plusieurs feuilles d’instructions détaillant la façon dont Romeo doit 
prendre soin de son bras. Je commence par les lire pour pouvoir aider Romeo. 

Il y a également plusieurs sachets pour préparer du cidre chaud, ceux qu’on 
place directement dans un mug rempli d’eau bouillante. Ça, c’est pour moi. 

Pourquoi être aussi gentille alors qu’elle a été parfaitement claire sur ce 
qu’elle pense de moi ? J’abandonne le cidre et me dirige vers notre chambre 


pour prendre mes chaussons. 

J’entends la porte d’entrée s’ouvrir et se refermer, Romeo m’appelle. 

— Je suis là ! réponds-je en m’emparant de mes bottes et en m’asseyant au 
bord du lit pour les enfiler. 

Me pencher en avant suffit à faire puiser mon visage et je me redresse 
vivement. 

Romeo entre alors dans la chambre, la démarche plus raide que d’habitude. 

— Il faut que tu poses ton bras sur des coussins. Le fait de le mettre en 
hauteur aidera à le faire dégonfler. Et n’oublie pas de prendre tes médicaments 
aussi. 

Il me regarde, amusé par mes ordres. 

— Enlève ton tee-shirt, lance-t-il. 

— Je ne pense pas que ça soit le bon moment pour ça. 

Il esquisse un sourire gourmand : 

— Ma chérie, même à moitié mort, ce serait le bon moment 

Je hausse les yeux au ciel et son sourire s’élargit. 

— Mais en fait, je veux que tu l’enlèves pour une autre raison. 

Je suis sur le point de lui demander pourquoi, mais je m’interromps : 

— Contempler mes contusions ne changera rien. 

Romeo se rapproche nonchalamment de moi. La façon dont cela fait bouger 
ses hanches me captive et je déglutis péniblement. Il s’arrête juste devant moi, et 
comme je suis assise sur le lit, son entrejambe est juste au niveau de mes yeux. 

— J’ai juste besoin de repérer les endroits que je devrai ménager, dit-il, la 
voix rauque. 

Je m’arrache à la contemplation de son entrejambe et lève les yeux vers lui. 
Le désir flotte dans son regard. 

— Allez, reprend-il en m’encourageant d’un petit mouvement de menton, 
avant de faire un pas en arrière pour me laisser la place de me lever. 

J’obtempère parce que je n’ai aucune envie de discuter avec lui et en plus, je 
déteste ce tee-shirt rose. Je le retire avec précaution et le jette par terre. Je n’ai 
pas de soutien-gorge, je l’ai jeté à la poubelle. Bien qu’il fasse chaud dans la 
chambre, l’air frais raidit mes tétons, mais pour une fois, il ne semble pas le 
remarquer. 

Ses yeux s’assombrissent et ils plissent les lèvres. 

— Bon sang, ma chérie... 

Je me dirige vers le miroir près du placard et je découvre enfin les dégâts. Je 
ne suis pas vraiment surprise. 



Des cercles violets entourent ma poitrine jusque sous mes seins. La peau est 
rouge, à vif, égratignée par endroits. Les cercles descendent jusqu’à mon 
nombril et le bas de mon dos. Par contre, je ne m’attendais pas à avoir des 
marques de corde verticales sur mes épaules, qui passent sous mes aisselles. 
C’est comme ça qu’il m’a accrochée au poteau. 

Elles sont aussi très moches, celles-ci. 

Romeo se place derrière moi, une expression triste sur le visage et il passe un 
doigt sur une trace que je n’ai pas encore vue sur le haut de mon bras. C’est 
l’empreinte d’un doigt. Heureusement, ces marques vont disparaître. Elles sont 
comme un souvenir imprimé sur ma peau, dont je n’ai pas besoin. Ni envie. 

Savoir que la police les avait photographiées était déjà suffisamment pénible. 
Ils m’ont dit qu’ils avaient besoin de preuves puisqu’il y avait une plainte. Je 
comprends bien pourquoi, mais cela me déplaît aussi, car ces contusions, ces 
traces des doigts de Zach ne disparaîtront jamais vraiment. Ce seront des preuves 
éternelles de cette horrible nuit. 

— Je suis désolé de ne pas avoir été là, murmure Romeo, la voix étranglée. 

— Je ne te reproche rien, réponds-je en croisant son regard dans le miroir. 

— Je sais et je me sens encore plus mal. 

Je me détourne de mon reflet pour lui faire face. Il me domine largement, son 
avant-bras droit pressé contre son ventre m’empêchant de me blottir contre lui. 
Je choisis de venir poser mon front contre sa poitrine. 

Les phalanges de Romeo descendent, caressantes, le long de mon dos et 
glissent sous l’élastique de mon pantalon de yoga. Je ne porte pas de culotte non 
plus. Elle était mouillée au moment de ma sortie de l’hôpital et très désagréable 
à porter. 

Ses doigts se crispent sur le bas de mon dos et plongent encore un peu plus. 
Au bout de trois secondes, il réalise qu’il n’y a rien sous mon pantalon. 

Son corps se rapproche imperceptiblement de moi et il arque légèrement les 
hanches. Sa paume, large et solide, vient malaxer ma chair nue. Je ferme les 
yeux sous cette sensation divine. Je l’entends exhaler profondément et avant que 
j’aie le temps de réagir, il glisse son avant-bras sous moi pour me soulever 
contre lui. 

Je pousse un petit cri surpris et je me fige de crainte de heurter son bras. Je 
résiste à mon envie de l’entourer de mes jambes comme je le fais d’habitude, 
mais il m’attire encore plus près. 

— Vas-y ! grogne-t-il. 

Je cède alors et enroule mes cuisses autour de sa taille en prenant la précaution 



de les laisser le plus bas possible. Son bras est peut-être maintenu par une attelle 
et une écharpe, mais il a la main libre. Ses doigts caressent la peau nue de mes 
hanches tandis que ses yeux cherchent les miens. 

Ça y est, il recommence... Il me regarde comme si j’étais la seule personne au 
monde. 

Mes lèvres partent à la rencontre des siennes et je me fonds en lui. J’ai 
l’impression que j’ai erré dans un désert pendant des jours et qu’on vient enfin 
de m’offrir un verre d’eau. Sa bouche est comme de la soie contre la mienne et la 
caresse sans effort. Je m’enhardis, prends sa lèvre inférieure entre mes dents et la 
mordille. Je le sens sourire et je la suce plus fort encore. 

Il fait volte-face, rompant notre contact pour me déposer au bout du lit. 
Maintenant, il est assis et je le chevauche. Le bras qui me tenait est libre, lui 
permettant d’enfouir les doigts dans ma chevelure et de tirer sur des mèches pour 
exposer mon cou. Ses lèvres caressent ma mâchoire, laissant une trace humide 
dans leur sillage. Il me mordille, me suce pour mieux m’apaiser ensuite d’un 
coup de langue. 

Je me frotte contre lui pour soulager le désir qui commence à poindre en moi. 
Quand il suce le côté de mon cou, je frissonne de délice. 

— Romeo, dis-je, pantelante. Nous ne pouvons pas faire ça, pense à ton bras. 

— Je n’ai pas besoin de mes deux bras pour te faire l’amour, ma chérie, 
murmure-t-il entre deux baisers sur ma clavicule. 

Je pousse un gémissement et pose la main sur sa nuque, me délectant de ses 
mèches blondes qui s’enroulent autour de mes doigts alors que j’attire sa bouche 
vers mon sein. Sa langue n’est pas aussi veloutée que ses lèvres, alors, quand il 
l’enroule autour de mon téton érigé, je frissonne contre lui. 

J’entends quelque part dans la maison une porte s’ouvrir et se refermer, 
pourtant cela ne dissipe pas complètement la brume de plaisir qui flotte autour 
de moi. 

Romeo s’immobilise et jure contre mon sein. 

— Braeden est revenu. 

— D’accord, réponds-je dans un souffle en essayant de reprendre mes esprits. 

Cela fait rire doucement Romeo et moi, en guise de réponse, je me frotte une 

dernière fois contre lui. 

— Je vais lui dire de s’en aller. 

J’ai tellement envie de lui demander de le faire, mais une petite part lucide en 
moi sait qu’il faut s’arrêter. 

— Non, il faut que tu manges et que tu reposes ton bras. Il faut qu’il dégonfle 



le plus vite possible. 

— Et le gonflement dans mon pantalon, on en fait quoi ? 

J’éclate de rire. 

— Hé ! Vous êtes décents ? demande en hurlant Braeden juste derrière la 
porte. 

— Bordel, non ! réplique Romeo. 

— Ça me fera plus de pizza comme ça ! termine-t-il en s’éloignant en 
direction de la cuisine. 

Romeo reporte alors son attention sur moi, un sourcil haussé comme s’il me 
demandait : « Où en étions-nous ? » 

Je lui souris avant de déposer un rapide baiser sur sa bouche si tentatrice. Juste 
avant de m’éloigner de lui, je chuchote : 

— Je t’aime. 

— Je peux en conclure que tu vas t’occuper de ce qui se passe là en bas ? 

Je caresse délicatement son entrejambe tendu. 

— Tout à l’heure. 

Comme il est sur le point de protester, je poursuis en me levant pour échapper 
à ses mains caressantes : 

— Tu vas manger. Prendre tes calmants. Poser ton bras en hauteur. Moi, je 
vais aller prendre une douche. J’ai encore froid... et puis, je me sens sale. 

Il me regarde, le regard accablé et la mâchoire crispée : 

— Que t’a-t-il fait d’autre ? demande-t-il en commençant à faire les cent pas 
dans la chambre. 

— Rien de ce genre. Il n’a même pas fait allusion verbalement au sexe. Cela 
ne lui a même pas effleuré l’esprit. 

Romeo marmonne quelque chose que je ne comprends pas. 

— Il n’en est même plus là, ajouté-je en me plongeant dans mes souvenirs. On 
dirait que quelque chose s’est brisé dans sa tête. Il n’avait aucun remords, ne 
semblait pas mené par la vengeance. La seule lueur dans son regard était celle de 
la folie, terminé-je en croisant les yeux de Romeo. 

Il m’attire à nouveau contre lui pour déposer un baiser sur ma tête. 

— Tu veux que je vienne prendre ma douche avec toi ? 

— Bien essayé, dis-je en pouffant. Va manger et discuter avec Braeden. Je 
vous rejoins dès que j’ai terminé. 

Il m’embrasse une dernière fois puis me laisse m’éloigner un peu. J’ai 
l’impression que la température a baissée de dix degrés depuis que je ne suis 
plus contre lui. 



Je m’empare d’une culotte et je fouille dans un de ses tiroirs pour trouver un 
tee-shirt avant de prendre la direction de la salle de bain. 

Braeden et Romeo discutent tranquillement lorsque j’entre dans la pièce et me 
dirige vers la douche pour ouvrir le robinet. 

Un frisson d’appréhension court le long de ma colonne vertébrale, mais je 
décide de l’ignorer. Je prends place devant le lavabo, le temps de me déshabiller 
et de me brosser les dents. 

Puis, je me dirige vers la cabine de douche dont j’écarte le rideau. 

Je reste pétrifiée, une boule d’angoisse coincée dans ma gorge. 

Tout ce que je peux faire c’est rester là, le regard fixé droit devant moi. 



Chapitre 6 



Romeo 

Braeden est accoudé sur le comptoir quand je débarque dans la cuisine. 

Je commence à ressentir les conséquences de la nuit précédente, d’autant plus 
que l’effet des calmants que j’ai pris il y a plusieurs heures s’est dissipé. 

Les traces de violence sur la peau de Rimmel n’ont rien fait pour arranger les 
choses. Je n’arrive pas à effacer l’image de son corps suspendu au poteau de but 
sur ce terrain. 

Braeden s’arrête de mâcher sa pizza pour amateur de viande quand il me voit 
entrer. Je m’empare en silence du flacon de calmants que ma mère a dû déposer 
là. J’en verse quelques-uns au creux de ma main. Braeden prend une des 
bouteilles d’eau à côté de lui, dévisse le bouchon et me la tend. Je marmonne 
quelques remerciements avant d’avaler les cachets avec une large gorgée d’eau. 

— Qu’est-ce qui s’est passé, mec ? finit-il par demander. 

Je coince un pack de bière sous mon bras et d’un geste du menton l’invite à 
me suivre vers le salon. Il ramasse les trois cartons de pizzas et m’emboîte le 
pas. Murphy dort toujours sur le canapé donc je m’installe à l’autre bout et glisse 
un coussin sous mon bras posé sur l’accoudoir. J’espère que mes médicaments 
vont faire vite effet parce que je souffre le martyre. 

Je pose mes pieds sur la table basse et pose la bouteille d’eau près de moi. 
Puis je prends la part de pizza que B me tend. Il s’assoit, quant à lui, en face de 
moi et attend tranquillement que je prenne la parole. 



Je lui raconte tout, en même temps que je dévore ma pizza. La rose. Le 
message et la manière dont j’ai trouvé Rimmel. Je lui parle même de la tondeuse. 

— Putain, une tondeuse ? Bredouille Braeden. 

— Si je ne l’avais pas vécu directement, je trouverais ça totalement ridicule. 

— Ce mec est bien plus cinglé qu’on ne le supposait, grommelle Braeden. 

— Comme tu dis. 

— Il va se faire démonter en prison. 

Je secoue la tête en prenant une autre part. 

— Mon père ne pense pas qu’il fera une peine de prison. 

— Tu te fous de moi, Romeo ? Lance Braeden, incrédule. 

— J’ai l’air de plaisanter ? Mon père pense qu’il plaidera la folie et qu’il ira 
passer un séjour confortable dans une maison de repos haut de gamme. 

— Eh bien, vu qu’il est complètement cinglé, au moins, il ne sera pas dehors. 

— Cela ne suffit pas, bordel ! grogné-je en éloignant temporairement mon 
morceau de pizza. Tu aurais dû voir Rimmel pendue à ce truc... Elle était 
bâillonnée et tout son corps était pétrifié. J’avais l’impression de voir une 
mouche prise dans une toile alors que la tarentule est en train d’approcher. 

— Bon, tu vas faire quoi ? demande Braeden dont un muscle de la mâchoire 
tressaute sous sa peau. 

— Rien du tout pour le moment. Mon père va voir de son côté. On en saura 
plus quand Zach sera assigné à comparaître. Et pour le moment, il est sous 
surveillance à l’hôpital. 

— Comment va-t-elle ? demande Braeden en me désignant la porte de la 
chambre. 

— À toi de me le dire, lancé-je profitant du fait que j’entends couler l’eau 
dans la douche et quelle ne peut pas m’entendre. 

— Tu es en train de m’accuser de quoi au juste ? demande Braeden, le regard 
calme planté dans le mien. 

Je ne détourne pas les yeux pendant plusieurs secondes avant de reprendre : 

— Si je te soupçonnais de quoi que ce soit, tu ne serais pas assis là chez moi. 

— Elle fait partie de ma famille, Rome. Je serai toujours là pour elle. 

— Je pense qu’elle est encore en état de choc. 

Je ne vais pas remettre en question la relation de B avec Rimmel parce que je 
sais bien qu’elle a besoin de plus de gens dans sa vie, notamment des personnes 
en qui elle peut avoir confiance ; Braeden en est digne et il est loyal. Parfois à 
ses dépens. 

— Elle a craqué devant moi, mec, dit-il en acquiesçant. Je ne savais pas quoi 



faire, je ne supporte pas lorsque les filles pleurent. 

— Elle n’a pas versé une larme devant moi pour le moment. Pas depuis 
l’hôpital. 

— Elle est très inquiète pour toi, reprend-il en jetant un coup d’œil à mon 
bras. Et je dois bien reconnaître que moi aussi, Rome. 

Je pousse un grand soupir. Le médecin a été plutôt rassurant. Il m’a 
pratiquement garanti que je pourrais guérir totalement et reprendre le chemin du 
terrain. Par contre, cette blessure ne pouvait pas plus mal tomber. Mais il est trop 
tard pour cela. En tout cas, je n’abandonne pas mon rêve et Zach ne va pas me 
voler mon avenir. 

— Je ne suis pas fini. Donne-moi quelques jours pour me remettre et nous 
reparlerons football. J’ai pensé à des trucs pour l’entraînement. J’aurai besoin 
d’aide, si ça t’intéresse. 

— Pas de souci. 

Je profite du silence pour engouffrer ma dernière bouchée de pizza, l’oreille 
aux aguets. J’entends toujours l’eau couler, depuis ce qui me semble être une 
éternité maintenant. Rim n’est pas du genre à traîner dans la douche. 

— Qu’est-ce qui se passe avec ta chère mère ? demande Braeden m’arrachant 
à ma réflexion. 

— Elle a dit à Rimmel que son père avait tué sa mère. 

— Hein ? Quoi ? demande-t-il, la voix étranglée. 

— Eh oui, comme si avoir été accusée de plagiat, avoir été menacée de se voir 
retirer sa bourse, torturée par Zach puis, avoir été hospitalisée, ma mère a jugé 
bon de lui annoncer cette très bonne nouvelle. 

Je suis en train d’exploser le record de personnes qui me gonflent grave en ce 
moment. 

— Mais pourquoi faire une chose pareille ? 

— Oui, hein, pourquoi ? 

Nos regards s’accrochent et nous nous comprenons sans prononcer un mot. 

— Eh bien, putain... marmonne Zach. 

L’eau coule toujours dans la douche. Peut-être qu’elle a plus mal qu’elle ne 
veut bien le dire. 

— Je reviens. 

Je me lève rapidement et prends la direction de la chambre. 

— Rim. 

Seul le silence me répond. 

Quand j’arrive devant la porte de la salle de bain, je n’hésite pas une seconde 



et pénètre dans la pièce. Une vague de vapeur m’assaille aussitôt. Le jet d’eau 
jaillit du pommeau de douche et vient se perdre dans la bonde en éclaboussant 
tout autour. 

Rimmel est là, debout, immobile, à l’extérieur de la douche, la main crispée 
dans le rideau. Tout son corps est secoué par un tremblement et j’entends ses 
dents claquer. 



Chapitre 7 
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Rimmel 

L’eau dégringole du plafond jusqu’au sol. C’est stupéfiant à quel point quelque 
chose d’aussi anodin peut prendre une telle proportion. Le son de l’eau qui coule 
dans la douche, disparaît dans la bonde et éclabousse les côtés est normalement 
très agréable. Relaxant même. Mais pour moi, c’est une évocation de l’enfer. 

Ma main s’agrippe au rideau de douche comme si c’était une bouée de 
sauvetage pour m’empêcher de sombrer dans la folie. L’angoisse, intense et 
puissante, me cloue sur place. 

Je reste figée, incapable de détourner mon regard de la cascade d’eau et peu à 
peu ma vision est envahie par la couleur rose. Cette couleur horrible que prend le 
sang dilué. 

J’étouffe tandis que je lutte pour distinguer la réalité de ce que mon esprit 
échafaude. Mais la limite entre les deux est floue. Elle a été trop souvent 
franchie par le passé et je sens quelque chose se rompre en moi ; je suis 
incapable d’échapper à la vérité ou même de la reconnaître. 

Une goutte d’eau solitaire rebondit contre ma poitrine me faisant reculer 
brusquement comme si une balle venait de me frapper. Je pousse un petit cri 
d’exclamation et l’essuie vivement. 

Il y a beaucoup trop d’eau. Tellement. 

Le jet glacé inonde mon visage, alourdit ma chevelure. Je ne peux pas crier 
puisque ma bouche est bâillonnée. Le morceau de tissu qui obstrue ma bouche se 



gorge d’eau plus vite qu’une éponge sèche. 

Que va-t-il se passer quand le bâillon ne pourra plus absorber l’eau ? Coulera- 
t-elle au fond de ma gorge jusqu’à m’étouffer ? Pénètrera-t-elle dans mes 
poumons pour finir par me noyer ? 

Des images de ma mère flottant à plat ventre dans une eau tintée de rose 
m’assaillent et je me souviens à quel point sa peau était marbrée quand ils l’ont 
enfin retirée de la piscine. 

Est-ce que je ressemblerais à ça ? 

J’essaie de crier ne réussissant qu’à laisser couler un filet d’eau glacée dans 
ma gorge. Mon nez brûle sous la pression de l’eau qui s’engouffre et je lutte 
pour respirer, contre la sensation d’étouffement et de noyade. 

La terreur et le froid me font trembler de la tête aux pieds, mais peu à peu, 
mon corps devient insensible. 

Soudain, une sensation familière de chaleur et de sécurité m’envahit. Je souris 
et me laisse aller, me laissant envelopper encore plus. 

— Rim, ma chérie, chuchote Romeo contre mon oreille. Qu’est-ce qui se 
passe ? 

Je soulève les paupières en sentant son bras se tendre pour atteindre le robinet 
et le fermer. Je cligne des yeux et je reviens enfin à la réalité, celle de l’eau qui a 
éclaboussé le mur et le sol. 

Romeo détache délicatement ma main du rideau et la pose contre mon ventre, 
sous la sienne. 

— Depuis combien de temps suis-je ainsi ? 

— Ça fait un moment. 

— Je n’ai plus très envie de prendre une douche maintenant, dis-je en 
soulevant la tête pour le regarder. 

— Je sais, l’eau et toi ne faites pas bon ménage, approuve-t-il, le regard 
comme hanté. 

— J’ai cru que je me noyais. Je savais pourtant que ce n’était pas une piscine. 
Je n’étais pas immergée, mais le jet était si puissant. Je sentais l’eau entrer dans 
mon nez et ma gorge. 

— Tu es en sécurité maintenant, chuchote Romeo en me serrant contre lui. 

— Je ne sens probablement pas très bon, marmonné-je contre sa poitrine. 

— Tu crois que je fais attention à ton odeur quand tu es tout contre moi, nue ? 
demande-t-il, réprimant un sourire. 

Il me fait rire ! 

— Tu me surestimes, Mini. 



Je me sens un peu mieux maintenant alors j’essaie de me reculer un peu, le 
temps de m’habiller. 

Romeo ferme le rideau et me regarde enfiler mes vêtements. 

— Pas la peine de te couvrir pour moi, ironise-t-il. 

— Comment va ton bras ? 

— Plutôt bien. 

Je lui jette un coup d’œil pour qu’il comprenne que je ne suis pas dupe. 
J’attrape ma brosse et me coiffe rapidement avant de nouer mes cheveux en 
chignon flou. Sa chemise m’arrive aux genoux, pas la peine d’enfiler un 
pantalon. Je prends mes bottes-chaussons par contre et nous sortons de la salle 
de bain tous les deux. 

Avant de rejoindre le salon, je prends des coussins sur notre lit. Braeden a le 
regard fixé sur son écran de téléphone quand je les dépose auprès de lui. 

— Les réseaux sociaux d’Alpha U ne parlent que de vous, nous informe-t-il. 

— Je vais pouvoir dormir tranquille alors, marmonné-je. 

— Pizza, me lance Romeo en me désignant la boîte de la main. 

— Il y a de la pâte à pizza sous toute cette viande ? demandé-je en faisant la 
grimace. 

— C’est important ? demande Braeden avant de prendre un autre morceau. 

Romeo éclate de rire et tire une autre boîte cachée sous l’autre et soulève le 

couvercle révélant une pizza quatre fromages. 

— Assieds-toi, lui ordonné-je. 

Une fois qu’il m’a obéi, je pousse plusieurs coussins à côté de lui, créant un 
petit monticule sur lequel poser son bras. Mais au moment où je veux l’aider à 
s’installer, je réalise que l’écharpe le maintient contre lui. 

— Comment est-on supposé le mettre en hauteur avec ce truc qui plaque ton 
bras contre toi ? 

Romeo me montre le velcro qui retient l’écharpe et tire doucement dessus. Je 
l’aide à s’installer sur les coussins en laissant pendre de chaque côté le tissu de 
l’écharpe. Le pack de froid est posé à côté de lui, abandonné. Je m’en empare et 
cherche le système qui va l’activer. Je sens soudain le froid envahir mes paumes 
et je le pose tout contre l’attelle. 

— Tu le sens ? demandé-je en regardant, les sourcils froncés, le plastique au 
niveau de la fracture. 

— Merci, ma chérie, répond Romeo en hochant la tête. 

Je lui tends une nouvelle tranche de pizza avant d’en prendre une pour moi - 
sans la couche de viande qu’il a sur la sienne - et je me blottis aussi près que 



possible de la montagne de coussins. 

Braeden lance un film à propos de deux mecs qui aiment conduire des 
voitures de course. L’un d’entre eux me fait penser à Romeo. 

Maintenant que j’ai l’estomac plein, mon corps se détend enfin, bien au chaud 
sous ma couverture, la tête posée sur la pile de coussins de Romeo. Il joue du 
bout des doigts avec mes cheveux et le bruit de fond que fait la télévision et la 
respiration de Romeo me plongent lentement dans le sommeil. 

Je ne sais pas depuis combien de temps je dors quand un rêve vient troubler 
mon repos. 

Mon visage est en feu et ma tête lourde. Je roule sur moi-même, mon dos 
contre le sol dur en béton. J’ai mal et je me demande où je suis. Tout est flou 
dans ce faible éclairage. 

— Elle reprend connaissance ! siffle quelqu’un. 

Je sens qu’on est en train d’entraver mes mains. 

— Tu n ’as pas tapé assez fort ! commente la voix glaciale. 

Je rouvre les yeux et fouille désespérément la pièce autour de moi. 

Zach est debout, à côté de moi ; il me fixe, le regard vide et fou. 

— Non, s’il te plaît. 

Mais pourquoi fait-il ça ? 

— Dépêche-toi, crache-t-il et la corde autour de mes mains se resserrent. 

Je crie lorsque je sens qu’elle entame ma peau. 

— Ce n’est pas bien, elle n’a rien fait, proteste l’autre personne. 

Zach bondit en avant et vient écraser son poing sur son visage. Je grimace en 
entendant le claquement sec de ses phalanges qui le frappent et le gémissement 
de douleur qui s’ensuit. 

— Arrête ! hurlé-je. 

— Donne-moi un bâillon ! ordonne Zach en levant la main dans ma direction. 

— Non ! crié-je à nouveau et en me redressant d’un bond. 

J’ai bougé tellement brusquement que je roule en bas du canapé au pied de la 
table basse. Romeo lance une flopée de jurons et me saisit par le bras. 

— Tout va bien, ma chérie, nous sommes à la maison. 

Je tremble de tous mes membres en me rasseyant sur le divan. C’était un rêve, 
mais incroyablement réaliste. 

— Viens là, murmure Romeo en jetant tous les coussins que j’ai entassés pour 
son bras par terre. 

Je ne discute même pas tellement la panique d’avoir revu Zach dans mon rêve 


me secoue encore. 



En fait, ce n’est pas un simple rêve ; il y a quelques heures, c’était la réalité. 

Tant que j’étais éveillée, j’ai réussi à repousser mes souvenirs, mais une fois 
endormie, ils sont revenus plus forts que jamais. 

Je pose ma tête sur les genoux de Romeo, la joue appuyée contre une de ses 
cuisses musclées. Le tissu de son jogging est si moelleux que j’ai envie de me 
rapprocher encore. Je suis couchée sur ma joue indemne, ainsi je suis tournée 
vers son ventre. Sa main libre vient se perdre dans mes cheveux. Je pousse un 
grand soupir. 

— Tu as rêvé de lui, reprend-il sur un ton monocorde. 

Je ne réponds même pas. Nous savons tous les trois ce qu’il en est. 

Braeden se lève brusquement de son fauteuil. 

— Je pense qu’il est temps que je m’éclipse, que vous vous retrouviez tous les 
deux. 

— Ne te sens pas obligé de partir à cause de moi, dis-je en me tournant vers 
lui. 

— Pas de souci. 

Il se penche vers moi en me présentant son poing dans lequel je viens cogner 
le mien, en souriant. 

— À plus tard, la tutrice. 

— Merci pour tout. 

Romeo amorce un geste pour se lever, mais Braeden proteste immédiatement : 

— Reste avec ta petite amie. 

— Merci, mec. 

Braeden hausse négligemment les épaules puis lève les bras en l’air. 

— Que veux-tu... je suis un saint ! 

Romeo ricane et réplique : 

— Voilà, répète-toi ça souvent pour t’en convaincre ! 

La porte se referme derrière lui et Murphy qui me fixait depuis ma chute, 
s’étire et saute du canapé avant de sortir de la pièce. 

Je sens alors le poids du regard insistant de Romeo et je me tourne vers lui. 

— Je pense qu’il est temps que tu me racontes tout. 

— Quoi ? 

— Ce qui s’est passé sur ce terrain avant mon arrivée. 



Chapitre 8 
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Romeo 

— C’est fini, ce n’est pas la peine de revenir là-dessus, réplique Rimmel d’une 
voix lasse. 

Elle se rallonge, la tête sur mes genoux, les genoux ramenés contre sa poitrine. 

— J’ai besoin de savoir. Et tu continueras à faire des cauchemars si tu n’en 
parles pas. 

Elle reste silencieuse de longues minutes, la main crispée sur l’ourlet de mon 
tee-shirt. 

— Putain de bras cassé ! 

Elle s’assied immédiatement, les yeux élargis par l’inquiétude. J’ai l’habitude 
de la voir avec des lunettes, mais ainsi, elle fait encore plus jeune, plus 
vulnérable. Elle scanne du regard la partie droite de mon corps en se mordillant 
la lèvre inférieure. 

— Tu veux que j’appelle le médecin ? Tu souffres davantage ? 

— Mon bras va très bien. 

Elle est tellement adorable. Tout l’est chez elle, y compris cette façon de 
toujours se soucier de moi avant de penser à elle. Je trouve ça aussi énervant que 
charmant. 

— Je ne comprends pas... 

Elle me regarde, les sourcils foncés, s’efforçant visiblement d’interpréter mes 
mots. 



— Je ne peux pas te prendre dans mes bras comme je le voudrais. Comment 
suis-je censé te rassurer si je ne peux même pas te tenir comme il le faut ? 

Elle laisse échapper mon prénom dans un souffle. Une sorte de murmure 
étranglé. Ce son glisse sur moi, me donnant la chair de poule. Ses yeux 
s’adoucissent. 

— Ce n’est pas seulement ton bras qui me fait me sentir en sécurité. 

La façon dont elle fixe ses mains sur ses genoux est encore plus révélatrice 
que ses mots. Rim garde beaucoup de choses en elle, c’est comme ça. Et moi, 
j’essaie de lui faire exprimer ses sentiments. Et quand j’y parviens, j’ai 
l’impression d’être un superhéros qui a trouvé la solution qui va sauver le 
monde. 

— Ce ne sont pas tes muscles ni ta façon de me dominer quand tu es tout près 
de moi. C’est le son de ta voix, la façon dont tu me regardes avec tellement de 
dévotion, tellement de promesses dans les yeux, la manière dont ton corps se 
tourne légèrement vers moi quand j’entre dans une pièce. C’est le fait que tu sois 
toujours conscient de ma présence, Romeo. Ton intuition. Même si tu es de 
l’autre côté de la pièce, je me sens plus en sécurité et plus aimée que jamais dans 
ma vie. 

Je déglutis péniblement. Ce qui passe entre nous est tellement fort, d’une telle 
intensité que c’est presque gênant. Ce que je ressens pour elle est si puissant que 
ça me fait peur. Je n’aurais jamais imaginé un seul instant que quelqu’un pourrait 
faire partie de moi ainsi. 

Je sais avec une certitude absolue que je ferais n’importe quoi pour elle. 
N’importe quoi. Je traverserais le feu. Je tuerais. J’abandonnerais ma carrière. 
Mais ce n’est pas ça qu’elle attend de moi. Elle désire simplement mon amour. 
Et je le jure devant Dieu, je l’aime de toutes mes forces. 

Il faut que je relâche, ne serait-ce qu’un tout petit peu cette tension enfouie en 
moi et qui absorbe tout l’oxygène de la pièce pour qu’on puisse souffler un peu. 

— Mais reconnais-le au moins, tu aimes aussi mon corps d’athlète. 

Elle éclate de rire. Un bon gros fou rire qui chasse un peu les ombres qui 
obscurcissent ses yeux et secoue ses épaules. Puis elle grimace et porte la main à 
son visage. 

— Ne me fais pas rire, ça me fait mal ! 

J’écarte sa main de sa joue meurtrie et dépose un baiser aussi léger qu’une 
plume à la place. 

Elle pousse un petit soupir. 

Je l’entoure de mon bras libre et l’installe sur mes genoux de telle façon 



qu’elle puisse appuyer sa joue indemne contre ma poitrine sans bousculer mon 
bras cassé. 

Une fois blottie contre moi, elle pose un gros coussin sur ses jambes tendues 
afin que je puisse poser mon bras dessus. 

Elle fait glisser ses doigts dans mon cou avant de les placer sous ma mâchoire. 
Elle joue avec les poils de ma barbe qui commence à repousser ce qui m’arrache 
un gémissement. Je ne peux pas m’empêcher de remarquer que le tee-shirt 
qu’elle porte est remonté sur ses cuisses d’un blanc crémeux. 

— C’est tellement bon, chuchote-t-elle. 

Je tire un peu sur le tissu de son tee-shirt pour exposer davantage sa peau nue. 
Elle émet un petit rire rauque en enfouissant ses doigts dans mes cheveux à la 
base de ma nuque. 

La tension remonte en flèche dans la pièce, faisant littéralement crépiter l’air 
entre nous. 

Une vague de désir me traverse, si puissante que ma main se crispe 
instinctivement sur sa hanche. 

Son regard croise alors le mien et je craque complètement. Je fonds 
littéralement sur elle et m’empare de ses lèvres, me délectant de leur humidité 
sensuelle. On dirait qu’elle est déjà prête pour moi. Je suçote délicatement la 
chair pulpeuse et elle bascule complètement la tête pour s’ouvrir encore plus à 
moi. 

Je m’active sur ses lèvres comme si c’était la tâche la plus importante à 
accomplir sur la Terre. Je suce, lèche, l’excite jusqu’à ce qu’elle crispe le poing 
dans mon tee-shirt et qu’elle se mette à trembler de tout son corps, les hanches 
esquissant un mouvement de rotation contre moi. 

Dans un petit cri, elle s’arrache à ma bouche et enfouit ses lèvres dans mon 
cou pour me montrer ce qu’elle sait faire, elle aussi. En même temps, sa main 
glisse entre nous et vient se poser sur mon sexe en érection. 

Je gémis, secoué par un grand frisson. 

— Au lit, ordonné-je, sur un ton plus agressif que je l’aurais souhaité. 

Ses joues sont toutes rouges et ses yeux embués de désir lorsqu’elle se dégage 
de moi et se lève pour prendre la direction de la chambre. Dès qu’elle a franchi 
le seuil, elle retire son tee-shirt et se plante devant moi, simplement en petite 
culotte et chaussée de ses bottes fourrées. 

Cette fois, je ne vois même pas les marques qui couvrent son corps, celles 
laissées par un autre homme sur elle. Je ne vois même pas qu’elle est belle. Je 
suis submergée par tout ce qui irradie d’elle et vient réchauffer mon cœur. 



— Putain, je t’aime tellement. 

— Putain, je t’aime tellement. 

Je grogne et me rapproche d’elle. 

— Dis-le encore. 

— Je t’aime. 

— Dis « putain » encore. 

Elle m’adresse un sourire narquois. 

— Putain, je t’aime tellement, ronronne-t-elle. 

Je dis ça souvent, mais cela n’a jamais aussi bien sonné que lorsqu’il sort de 
sa petite bouche innocente. 

J’essaie de me débarrasser de mon tee-shirt en le faisant passer par-dessus ma 
tête, mais il reste coincé dans mon attelle. Je suis prêt à le déchirer s’il faut, 
tellement je suis impatient, mais Rimmel émet un petit bruit guttural et prend les 
choses en main. 

Elle le dégage délicatement de mon bras cassé sans me faire le moindre mal. 
Une fois que je suis torse nu, elle fixe à nouveau l’écharpe autour de moi. 

Je m’apprête à protester parce que mon bras est de nouveau coincé contre moi 
et limite considérablement mes mouvements, mais elle pose alors la main sur la 
ceinture de mon jogging et toute autre pensée me quitte. 

Mon pantalon glisse lentement le long de mes jambes et Rimmel accompagne 
ce mouvement en s’agenouillant. Elle prend mes testicules dans ses mains en 
caressant délicatement la partie inférieure. Mes paupières se ferment sous 
l’intensité du désir que j’éprouve. Elle continue à lentement les masser d’une 
main tandis que l’autre vient s’enrouler autour de mon érection fièrement 
dressée vers elle. 

Elle la prend alors dans sa bouche jusqu’à la base. Comment peut-elle me 
faire ainsi une gorge profonde ? Aucune idée. Et réfléchir à cela pour le moment 
est hors de question. 

Mon sexe tressaute dans sa bouche. Je suis déjà sur le point d’éjaculer. 

Je me retire, dans un long et lent mouvement, sa bouche caressant la peau 
soyeuse de mon sexe. 

— Au lit ! ordonné-je d’une voix étranglée. 

Mais alors que nous sommes sur le point de nous allonger, la passion dans ses 
yeux s’atténue un peu et elle jette un regard à mon bras. 

— Je ne veux pas te faire mal. 

— La seule chose qui pourrait me faire souffrir est que tu me refuses le plaisir 
d’entrer en toi. 



Elle mordille sa lèvre inférieure alors que je m’allonge sur le lit. 

— Si tu veux, c’est toi qui mènes la danse, ce soir. 

Elle vient alors s’installer à califourchon sur moi. Je distingue parfaitement 
tout son corps et les marques circulaires autour de sa taille sont parfaitement 
visibles. 

— Tu n’as pas trop mal, ma chérie ? Ce n’est pas trop pour ce soir ? 

Sa réponse est de laisser glisser mon sexe en elle dans un long mouvement 
fluide. Impossible de parler maintenant. 

Mes yeux se révulsent quand elle entame un mouvement de va-et-vient. Le 
rythme est lent, mais régulier. Pour une fois, on ne se jette pas l’un sur l’autre 
frénétiquement. Au lieu de ça, elle réduit ses mouvements au minimum, plaquant 
ses hanches contre les miennes en oscillant doucement. 

Elle est chaude, étroite, trempée et ses petits halètements me font perdre la 
tête. 

Je suis sur le point de jouir et je lève les hanches au maximum la pénétrant 
aussi loin que je peux. Elle ouvre la bouche dans un cri silencieux, les jambes 
tremblantes, se balançant doucement contre moi. 

Une lumière aveuglante jaillit sous mes paupières closes. Je ne vois plus rien. 
Je n’entends plus rien. Je ne suis plus que sensation. 

Une fois qu’elle a recueilli jusqu’à la dernière goutte de mon sperme, elle se 
laisse tomber à côté de moi et glisse sous mon bras. 

— Je crois que j’aime bien tes muscles finalement. 

J’éclate de rire. Quant à elle, elle bâille. 

Nous n’avons même pas pris la peine d’ouvrir le lit. 

— Attends, je vais te chercher une couverture. 

— Non. 

— Non ? 

Je suis étonné. Rimmel a toujours besoin d’une couverture, elle a toujours 
froid. 

— Tu me tiendras chaud. 

— Bien sûr, réponds-je en souriant, les yeux perdus dans la contemplation du 
plafond. 

Notre avenir est peut-être incertain, mais si je peux tenir une promesse, c’est 
bien celle-ci. 




Chapitre 9 



Rimmel 


Le sommeil me fuit. 

J’ai réussi à m’endormir rapidement dans les bras de Romeo et à profiter de 
quelques heures d’un repos paisible et sans rêve avant de me réveiller. Depuis, 
des milliers d’idées courent dans ma tête. 

En plus, le soleil filtre sous les rideaux et j’ai envie de faire pipi. Romeo dort 
encore, le visage détendu et apaisé. La dernière chose que je veux c’est m’agiter 
à ses côtés jusqu’à le réveiller. 

Doucement, avec mille précautions, je glisse sous son bras. Une fois levée, je 
reste un long moment à le regarder se reposer, envahie par une vague de 
gratitude. C’est une sensation très agréable. 

Malgré tout ce qui est arrivé, je me sens chanceuse. 

Je le couvre avec plusieurs plaids très soyeux, cale son bras sous un coussin et 
enfin, je pose un pack froid au niveau de la fracture. Cela le fait à peine réagir. 

Pendant que j’enfile son tee-shirt, un pantalon de pyjama et mes chaussons, je 
pense à son bras cassé et à la NFL. J’espère qu’ils ne le laisseront pas tomber. 

Je m’abstiens de préparer un cidre chaud ou du café de crainte de le réveiller. 
J’en profite pour donner à manger et à boire à Murphy et changer sa litière. Une 
fois que j’ai terminé, je change le pansement autour de mon poignet et je me lave 
les mains. 

J’ai mal partout. Je suis toute raide et la zone autour de mon œil est encore 



enflée. J’ai toujours autant de bleus et les brûlures des cordes sont très 
douloureuses. 

J’avale quelques antidouleurs et me plante devant la fenêtre de la cuisine. Il 
neige. De gros flocons duveteux descendent d’un ciel plombé, volètent dans l’air 
avant de venir se poser sur l’herbe qu’ils commencent à recouvrir. 

La bâche sur la piscine est déjà totalement blanche ; je peux presque me 
convaincre qu’il n’y a pas de bassin du tout. Il est déjà midi, mais étant donné 
l’heure tardive à laquelle je me suis couchée, je devrais dormir encore. 

Mais mon père occupe toutes mes pensées. Ainsi que ma mère. Et tout ce que 
Valérie m’a dit à leur sujet. En fait, elle n’a pas parlé de grand-chose. Mais 
l’accusation est aussi lourde que si elle avait prononcé un millier de mots. Je 
croyais bêtement qu’elle commençait à m’apprécier. Peut-être même à m’aimer. 
Et moi, je me sentais de plus en plus proche d’elle. 

M’étais-je totalement trompée sur son compte ? Le fait qu’elle m’ait invitée à 
l’aider à organiser une collecte de fonds pour le refuge était-il une façon de faire 
croire à tout le monde qu’elle m’acceptait en tant que petite amie de Romeo ? 

Ou alors était-ce peut-être une façon de garder un œil sur moi le temps que 
son fouineur de détective privé trouve quelque chose de négatif sur ma famille et 
moi ? 

Et quand elle n’a rien trouvé, elle a inventé quelque chose. En tout cas, c’est le 
pire mensonge qu’on puisse proférer. 

Mon père est un homme bien. Il n’aurait jamais pu tuer ma mère. Il l’aimait. 
Et moi aussi. 

Je me précipite dans le salon pour récupérer le téléphone de Romeo sur la 
table basse. Je compose frénétiquement le numéro de mon père sans même 
regarder l’écran ; je le connais par cœur. 

Le téléphone sonne encore et encore avant de basculer sur la boîte vocale. Je 
suis accablée par la déception. Il doit être au travail, nous sommes en plein 
milieu de la journée. Peut-être qu’il a laissé son portable dans sa voiture. Je lui 
laisse un court message l’informant que j’ai perdu mon téléphone, mais que je 
rappellerai dès que j’en aurai un nouveau. 

Je rapporte le portable dans la chambre pour le mettre en charge. Romeo dort 
toujours tranquillement. 

Je me sens un peu coupable. Il est pris entre sa mère et moi. J’étais sincère 
quand j’ai dit à Valérie que je ne voulais pas prendre sa place dans la vie de son 
fils. Je n’en avais pas la moindre intention. Je pensais l’avoir convaincue alors. 
Visiblement non. 



Elle a continué à fouiller dans ma vie avec un homme que je ne connais même 
pas. 

Cela me donne l’impression d’être sale. 

Et ça me fiche en rogne aussi. 

Je suis peut-être un peu curieuse aussi. Je voudrais bien savoir ce qu’elle 
pense avoir découvert. Parce que je suppose qu’elle n’aurait pas répété cette 
information si elle n’y croyait pas elle-même. 

Je reviens tranquillement vers la fenêtre et observe avec attention la maison 
principale. 

Il n’y a qu’une seule façon de savoir. 

Je n’hésite pas une seconde quand j’arrive devant la porte. Je traverse la 
propriété sous la neige et dans l’air glacial. Je veux savoir exactement ce que 
Valérie Anderson a en tête. 

Donc je vais aller le lui demander. 



Chapitre 10 



Romeo 


La sonnerie de mon téléphone m’arrache à mon petit coin de paradis. C’est-à- 
dire à mon rêve érotique avec Rimmel. 

Je grogne et roule sur moi-même pour attraper ce rabat-joie, mais une vive 
douleur me stoppe dans mon mouvement. 

Je poursuis mon geste avec plus de précautions, la sonnerie du téléphone 
continuant à me vriller les tympans. 

En prenant l’appareil, j’arrache le chargeur de la prise et je réponds, le long fil 
se balançant au bout du portable. 

— Ouais ? 

— Bonjour, mon garçon, lance mon père. 

Il a l’air bien trop en forme pour moi. Je jette un coup d’œil derrière moi pour 
demander à Rimmel si elle peut aller me préparer un café. Mais à sa place, il n’y 
a que deux plaids froissés, un coussin qui porte encore l’empreinte de mon bras 
et un pack de glace. 

Je cligne des yeux en regardant vers la salle de bain. 

— Salut papa, réponds-je avec bien moins d’enthousiasme que lui. 

— J’aimerais te parler de deux ou trois points importants. 

— Mais c’est à peine l’aube, dis-je sur un ton plaintif. 

— Il est quatorze heures. 

— Oh. 



Qui l’eut cru ? 

— Comment va ton bras ? demande-t-il, la voix préoccupée. 

— Comme hier. 

Je n’entends aucun bruit en provenance de la salle de bain, elle est peut-être 
dans la cuisine. 

— Bon... Du moment que ce n’est pas pire. 

Je grogne mon assentiment. Mais où est-elle donc passée ? 

— Tu peux passer à mon bureau, alors ? 

— Bien sûr, papa, marmonné-je, pressé de raccrocher. 

— Très bien. À bientôt. 

Je commence à éloigner le téléphone de mon oreille quand j’entends mon père 
m’appeler. 

— Oui ? 

— Rimmel est à la maison. Elle est avec ta mère dans la cuisine. 

Bordel, c’est comme si on venait de me jeter un seau d’eau glacé. 

— Mais pourquoi ? 

— Pour le moment, je n’ai entendu personne crier, ajoute-t-il, l’air ailleurs, 
comme s’il était plus préoccupé des papiers sur son bureau que par le fait que ma 
mère et Rimmel soient seules. 

— J’arrive. 

Je jurerais qu’il vient d’éclater de rire. Je raccroche. 



Chapitre 11 



Rimmel 


J’entre sans frapper. 

Ce serait faire preuve de trop de respect. Puisqu’elle n’en a pas pour moi, je 
suppose que ça me donne le droit de faire la même chose. 

De plus, Valérie est loin d’être idiote. Elle doit s’attendre à ma venue. Je suis 
timide et facile à impressionner, mais je ne me laisserai pas harceler. 

Ce n’est pas à Romeo de me protéger de sa mère. C’est à moi de faire en sorte 
qu’il n’y soit pas contraint. 

Il fait chaud et tout est silencieux dans la maison. Mais j’entends du bruit dans 
la cuisine. Je prends donc la direction de cette pièce et dès que j’arrive, je vois 
Valérie. Elle me tourne le dos. 

— Je suis venue vous parler, lancé-je depuis le seuil. 

Elle ne se raidit pas ni ne sursaute de surprise. Elle se tourne juste vers moi en 
désignant un pot plein de café fraîchement coulé. 

— Tu en veux ? 

J’avais raison, elle m’attendait. 

— Je t’ai vue traverser la pelouse, explique-t-elle en prenant deux mugs dans 
le placard. Je suppose que Romeo dort encore ? 

— Oui, dis-je en m’avançant dans la pièce. Je ne voulais pas le réveiller. 

— Comment va-t-il ? demande-t-elle, la voix clairement inquiète. 

— Il se reposait paisiblement. Son bras est surélevé et j’ai mis un pack de 



glace sur sa fracture avant de venir ici. 

— Et toi, comment vas-tu ? 

Elle pose un regard acéré sur moi. 

— Je pense que vous le savez déjà. 

Elle n’a pas l’air surprise de mon ton ni de ma brève réponse. Comme je l’ai 
déjà dit, Valérie Anderson est tout sauf idiote, ce qui me rend encore plus 
curieuse. 

— Du café ? insiste-t-elle en désignant le pot. 

Le parfum puissant du sombre breuvage est délicieux et mon ventre 
gargouille. Autant boire quelque chose de chaud. 

— Sers-toi, ajoute-t-elle en se dirigeant vers le réfrigérateur dans lequel elle 
prend de la crème. 

Je remplis un grand mug de café dans lequel j’ajoute la crème parfumée au 
caramel qu’elle vient d’apporter. Puis, je prends une petite cuillère et je me 
dirige vers le coin-repas près des fenêtres et je m’assieds à la petite table, sur une 
banquette. 

Je me perds dans la contemplation du jardin : l’immense pelouse, la neige qui 
continue de tomber et les branches dénudées toutes blanches des arbres 
centenaires. Si la visite n’a rien à voir avec le plaisir, la vue est très agréable. 

Mais je décide de fixer à nouveau mon attention sur Valérie. 

Elle porte des leggings noirs et un pull en cachemire ample. Il est lilas et est 
plus long d’un côté que de l’autre. Elle porte des chaussettes de la même couleur 
et ses cheveux blonds sont rassemblés en queue-de-cheval au sommet de son 
crâne. 

Si elle est maquillée, c’est très léger. Ses yeux sont en peu cernés aussi. 

On dirait qu’elle n’a pas l’âge d’avoir un fils de l’âge de Romeo. Mes pensées 
dérivent vers ma mère et je me demande comment elle aurait vieilli au fil des 
années et s’il serait aussi impossible de lui donner un âge qu’à cette femme, son 
mug à la main, qui est en train de me rejoindre. 

— Je crois que je te dois à nouveau des excuses. 

Je l’interromps en levant la main. 

— Je n’ai pas besoin d’excuses, mais je veux tout savoir. 

— Très bien. 

Elle sirote un peu de son café en repliant les jambes sous elle. 

— Quand Roman a commencé à t’inviter ici, j’ai engagé un détective privé 
pour enquêter sur toi. Je voulais savoir qui était la personne dont il était en train 
de tomber amoureux. 



— Et quand vous n’avez rien trouvé qui pourrait le dégoûter de moi, vous 
avez décidé d’inventer quelque chose. 

— Non, nie-t-elle, la voix sincère. Je sais que tu ne me croiras pas, mais je 
t’aime bien. 

— Vous avez raison, je ne vous crois pas. 

— Peut-être pas au début, pourtant j’ai appris à te connaître. Le temps passé à 
travailler avec toi pour la collecte de fonds pour le refuge m’a montré que tu 
étais quelqu’un de bien. 

— Dite s-moi ce que vous savez sur mon père. 

Pas question d’avoir une discussion entre petites amies avec elle pour le 
moment. Je ne vais certainement pas la laisser dérouler la liste de tous les points 
qui l’ont amenée à m’apprécier alors que de toute évidence, tout cela a disparu 
lorsque son fouille-merde a appelé. 

— Une fois qu’il a terminé son enquête sur ton passé, je l’ai payé et je ne lui 
ai pas demandé de continuer de te surveiller ou de te suivre. Pour moi, l’affaire 
était close. 

J’enroule mes mains autour de ma tasse et je me cale sur ma chaise. J’ai mal 
au dos, mais je m’efforce de ne pas penser à ma douleur et bois une gorgée de 
café. 

— Je suppose qu’il n’avait pas encore reçu toutes les informations quand il 
m’a rendu son rapport. Il en a pris connaissance il y a quelques jours et il a pensé 
que je voudrais le savoir. C’est pourquoi il m’a téléphoné. 

Je hoche la tête. 

— Je me suis alors rendue à son bureau pour qu’il m’explique ce qu’il y avait 
dans les papiers de vive voix. 

— Quels papiers ? 

— Essentiellement des documents financiers qui datent de l’année du décès de 
ta mère. 

Des chèques refusés, des mises en demeure pour le paiement du crédit de la 
maison. Il y en avait d’autres, plus récents, établissant le même genre de 
problèmes. 

Mes mains se crispent autour de mon mug et l’appréhension me noue le 
ventre. 

— Quel genre de problèmes ? 

— Ton père a des dettes, Rimmel, répond Valérie d’une voix neutre, sans 
agressivité ni accusation. De grosses dettes. Il ne paie pas son crédit immobilier, 
les factures d’électricité et il a perdu son travail. 



— C’est impossible. 

— Ta carte d’assurée sociale a-t-elle été acceptée à l’hôpital ? demande-t-elle, 
l’air de déjà connaître la réponse. 

— Cela ne vous regarde pas, dis-je en repoussant le moment de dire la vérité. 
Mon père était au travail tous les jours pendant les vacances de Noël que j’ai 
passées là-bas. 

— Es-tu certaine qu’il partait travailler ? demande-t-elle, une lueur de tristesse 
dans le regard. 

— Où serait-il allé sinon ? 

— Apparemment, il passe beaucoup de temps dans un casino près de chez lui. 

J’éclate de rire. 

— J’ai également des éléments prouvant qu’il se rend dans des maisons de 
jeux illégales et d’autres démontrant qu’il pratique des paris illégaux. 

— De quel genre de preuves disposez-vous ? 

— Des photos de ton père entrant dans un établissement dans le collimateur 
des autorités depuis longtemps. 

J’ai l’impression d’avoir pris un coup de poing dans le ventre. Malgré mon 
mauvais pressentiment, je n’arrive pas à accepter que ça soit vrai. 

— Je peux les voir ? 

Elle hoche la tête, pose son mug et se lève pour aller dans une autre pièce. Je 
profite du fait que je suis seule pour laisser échapper un soupir tremblant et pour 
passer en revue les deux semaines que j’ai passées à la maison. 

Mon père partait tous les matins avec sa tenue d’ouvrier du bâtiment. Il venait 
m’embrasser avant de partie alors que j’étais encore attablée avec le journal. Il 
emportait le déjeuner que je lui avais préparé et sa boîte à outils. 

Puis il était absent toute la journée. Il avait même manqué le repas du soir 
deux fois. 

Il m’avait alors appelée pour s’excuser en me disant qu’il allait travailler tard. 

Je le croyais. 

Il ne m’aurait pas menti. 

Pendant mon séjour, il avait eu deux jours de repos. Il m’avait semblé un peu 
distant, comme s’il était préoccupé, mais ce n’était certainement pas parce qu’il 
était assis près de moi alors qu’il aurait préféré aller au casino. 

Quel genre d’homme choisit de jouer plutôt que de tenir compagnie à sa fille 
unique ? 

Je me souviens aussi du moment où je lui ai parlé de Romeo, de ma surprise à 
son absence de réaction quand j’ai annoncé que je sortais avec lui. Il m’avait 



semblé distinguer une lueur de doute dans son regard, un peu d’inquiétude, mais 
cela avait vite disparu et il avait préféré se taire. 

Il avait seulement dit qu’il voulait juste que je sois heureuse. 

Était-il possible qu’il ne m’ait rien dit parce qu’il savait qu’il faisait quelque 
chose que je désapprouverais ? 

Valérie revient dans la cuisine avec une chemise de couleur unie à la main. 
Elle la glisse sur la table dans ma direction, sans un mot. 

Je pose mon mug et ouvre le dossier. 

Il y a beaucoup de relevés bancaires, de captures d’écran, de photos provenant 
de caméras de sécurité et même des informations sur le réseau de clubs de jeu 
illégaux en Floride. 

Tout cela a l’air très officiel. Je me demande comment un simple détective 
privé a pu se procurer tout ça. 

Sous tous les autres documents, il y a un rapport de police. Une copie de celui 
établi à la mort de ma mère. 

Les larmes me montent aux yeux quand je commence à le lire. J’ignorais 
tellement de choses. 

J’enfouis ma main dans la manche trop longue du tee-shirt de Romeo et 
m’essuie les yeux qui dégoulinent jusqu’à mon menton. 

Valérie reste totalement silencieuse, le temps que je prenne connaissance du 
rapport en pleurant. Elle se contente de me regarder, totalement immobile. 

Je sens qu’elle m’observe, son regard inquisiteur. C’est indiscret et je déteste 
l’idée qu’elle me voie aussi vulnérable. 

Mais il m’est impossible de contrôler ma réaction. 

Quand j’ai terminé, je renifle un peu et écarte le rapport, incapable de le 
quitter des yeux pourtant. 

J’entends une porte claquer quelque part dans cette immense demeure. 

Romeo déboule dans la cuisine, ralentissant seulement en nous découvrant 
toutes les deux dans le petit coin-repas. Il remarque tout de suite mes larmes et 
l’effondrement dans mon regard. 

— Qu’est-ce que tu lui as dit, bordel ? gronde-t-il en venant s’asseoir à côté de 
nous. 

Il se rapproche de moi en tirant sa chaise qui fait un épouvantable grincement 
en glissant sur le sol. Il se tourne vers moi, les jambes écartées, de telle façon 
que je suis pratiquement entre elles. 

De son index gauche, il touche le rapport que je tiens toujours. 

— Je peux ? 



Je refuse de lâcher ce bout de papier, me contentant de l’incliner dans sa 
direction pour qu’il puisse le lire. 

Il lui faut un peu de temps pour tout saisir. 

— Enquête officielle du commissariat de Tampa, chuchote-t-il avant de 
réaliser de quoi il s’agit. Tu as le rapport des flics sur la mort de sa mère, 
putain ? 

— C’est une copie, réplique sa mère. 

La main de Romeo vient s’enrouler autour de ma cuisse. 

— Rien ne t’oblige à le lire, ma chérie. 

— Si, il le faut. 

— Roman, commence Valérie et je grimace. 

Je n’ai aucune envie de l’entendre débiter ses excuses. 

— Vous n’aviez pas le droit de faire ça. En aucun cas, dis-je d’une voix ferme 
et froide. 

Elle ne répond rien et cela vaut probablement mieux. 

— Je ne sais pas comment vous avez obtenu la plupart de ces informations, 
mais cela n’a aucune importance. Je n’en crois pas un mot. 

— Tu ne peux pas nier les évidences. Tout est écrit noir sur blanc, réplique-t- 
elle. 

Je me lève d’un bond. 

— C’est tout ce que vous avez, des mots sur du papier. Moi, j’ai des 
souvenirs. En couleurs. J’ai des mots et des gestes. J’ai des câlins, des baisers, 
des vacances passées en compagnie de mes parents qui m’aimaient. Qui 
s’aimaient. Je ne sais pas pourquoi vous me détestez tellement, mais ce que vous 
faites est misérable. Comment osez-vous gâcher les souvenirs que j’ai de ma 
mère ? 

— Je ne veux rien gâcher du tout. 

— Non. Vous essayez juste de me convaincre que mon père l’a tuée. 

Romeo se lève et essaie de m’attirer contre sa poitrine, la main posée sur mon 

ventre. Mais je résiste et me redresse pour affronter sa mère. 

— Rien dans ce rapport ne suggère une chose pareille, dis-je en claquant le 
papier sur la table. 

— Lis jusqu’au bout, dit-elle calmement. 

— La vérité est que vous me détestez depuis le début. Vous m’avez jugée dès 
que vous avez vu ma façon de m’habiller. Je ne suis peut-être pas aussi belle que 
vous, je n’ai peut-être pas assez d’argent pour m’acheter des vêtements à la 
mode ou pour aller chez un coiffeur qui saurait dompter mes cheveux, mais à 



l’intérieur, je sais que je suis belle. C’est une forme de beauté qu’on ne peut pas 
acheter, celle que ma mère m’a donnée. 

Elle se lève et s’apprête à prendre la parole, mais je l’interromps d’un geste 
tranchant de la main. 

— Je suis navrée de ne pas vous convenir. Mais je ne m’en irai pas. J’aime 
Romeo et rien ne m’empêchera de continuer à l’aimer. Je vous le dis une fois 
pour toutes : à partir de maintenant, tenez-vous loin de ma vie. Je ne veux pas 
vous éloigner de votre fils, mais je ne veux rien avoir à faire avec vous. Ce truc, 
dis-je en désignant le dossier, c’est trop. Je vous aiderai à lever les fonds pour le 
refuge puisque je m’y suis engagée et parce que les animaux ont besoin de cet 
argent, mais une fois que ce sera terminé, je ne souhaite plus avoir affaire à vous. 

Valérie devient blême. Elle jette un regard suppliant à Romeo. 

— Tu as creusé ta propre tombe, maman. 

— Je le garde, ajouté-je en glissant la chemise sous mon bras. 

Puis je quitte la cuisine. 

Mon cœur bat tellement fort dans ma poitrine que je n’entends plus que le 
sang circuler dans mes veines. J’ai les mains tremblantes et les jambes qui 
flageolent, mais je sors dignement. Dès que je suis dans le couloir, je m’appuie 
contre le mur et prends une grande inspiration. 

J’entends l’échange à voix basse qu’ont Romeo et sa mère, mais je n’essaie 
même pas de comprendre ce qu’ils disent. Quelques secondes plus tard, Romeo 
me rejoint et me prend dans ses bras. Sans une hésitation. Je me laisse aller 
contre lui en soupirant. 

Lis jusqu’au bout 

Je n’arrive pas à oublier ces quelques mots stupides. 

À quoi cela pourrait-il bien servir ? 

Ma mère est morte et ne reviendra jamais. 

La façon dont elle est morte a-t-elle une quelconque importance ? 

Oui. 

Oui, peut-être. 


Chapitre 12 



Romeo 


Rimmel a été tout à fait claire sur le fait que ce n’était pas elle ou ma mère. 
Contrairement à cette dernière. Elle n’avait pas dit grand-chose, mais ce qu’elle 
avait fait... c’était limpide. 

Je ne savais pas qu’elle avait le rapport de police sur la mort de la mère de 
Rimmel. Et à voir le visage consterné de Rim quand je l’avais découverte en 
train de lire le rapport, elle ne l’avait jamais consulté. 

La raison pour laquelle ma mère avait jugé bon de parler de toute cette merde 
maintenant m’échappe totalement. Je suis certain qu’elle pensait que c’était une 
bonne idée, mais la vraie question c’est pourquoi. 

Voir Rimmel souffrir ainsi m’est insupportable. J’en ai mal au ventre. 

Et si ma mère croit que je vais laisser tomber ma petite amie dans ces 
circonstances, elle se fourre le doigt dans l’œil. 

— Pourquoi es-tu venue ici ? demandé-je à Rim en la serrant très fort contre 
moi. 

— Parce que j’ai besoin d’explications. 

— Et tu as obtenu ce que tu voulais ? 

— J’ai d’autres questions maintenant. 

J’essuie du pouce les larmes qui ont coulé sur ses joues. 

— Mon père voulait nous voir, mais je vais lui dire qu’on le rencontrera plus 
tard. 



— Non. Allons-y maintenant. Je vais bien, réplique-t-elle en se redressant. 

— Tu es certaine ? 

En guise de réponse, elle prend ma main et me tire dans la direction du bureau 
de mon père. Il est assis à sa table de travail, concentré sur des papiers étalés 
devant lui. 

— Nous voilà, lancé-je en guise de salut. 

— Comment va ton œil, Rimmel ? demande-t-il en levant la tête en souriant. 

— Très bien, merci. 

Je garde le silence quand je sens son regard sur mon bras. Nous nous asseyons 
dans les fauteuils en face de son bureau, attendant qu’il prenne la parole. 

— Mon spécialiste informatique m’a appelé hier. C’est lui qui a analysé ton 
ordinateur pour voir si l’on avait trafiqué dedans, Rimmel. 

— Il a trouvé quelque chose ? demande-t-elle, soudain alerte, se penchant vers 
mon père. 

— Tout à fait. 

Elle se laisse de nouveau aller sur son siège comme si on venait de lui retirer 
un grand poids. 

— Je le savais. 

— Ce n’est pas une surprise, en effet. Il m’envoie dans la journée un rapport 
complet que je transmettrai au doyen. 

— Qu’a-t-il découvert exactement ? demandé-je. 

— Un logiciel indétectable pour la plupart des gens qui autorise l’accès à ton 
ordinateur à une autre personne que toi. 

— Ça veut dire que dès que j’enregistrais un nouveau document ou de 
nouvelles informations, il pouvait le consulter, conclut Rimmel. 

— Voilà, confirme mon père. 

— Cela suffira-t-il à rétablir sa bourse et à la réintégrer en cours ? 

— J’ai toutes les raisons de le croire. 

— Et Zach ? Il sera exclu définitivement ? demande Rimmel. 

— Il faudrait pour cela que nous ayons la preuve formelle qu’il est le 
coupable, ce qui n’est pas le cas. 

— Mais comment est-ce possible ? m’exclamé-je. 

— Chaque accès à son ordinateur a été fait par une IP différente et aucune ne 
correspond à la connexion de Zach. La plupart du temps, cela provenait 
d’ordinateurs dans des lieux publics. Des cybercafés, une bibliothèque... 

— Donc il va s’en tirer tranquillement ? 

Je suis fou de rage, tellement que j’ai du mal à retrouver mon souffle. 



Comment est-il possible qu’il s’en sorte sans aucune condamnation alors que ce 
qu’il a fait est si grave ? 

— Je n’irais pas jusque là, réplique mon père. Zach risque d’être enfermé très 
longtemps. Il ne pourra pas échapper à une sanction après ce qu’il a fait hier soir 
à Rimmel. 

C’était simplement la nuit dernière ? Mon Dieu, j’ai l’impression que c’était il 
y a une éternité. 

— Où est-il ? demande Rimmel. 

— Toujours à l’hôpital. Il a la mâchoire déboîtée et brisée. Ils ont dû 
totalement l’immobiliser. 

Merde. Je me sens très mal d’un coup. 

Ou pas. 

— Il a le nez brisé aussi et comme il s’est blessé à la tête en heurtant le 
poteau, ils l’ont gardé en observation. 

— Mais il va aller en prison ? insiste Rimmel. 

Mon père se passe une main lasse sur le visage. Il n’a pas dû dormir 
beaucoup. Je n’y ai pas pensé, mais mes parents ont dû traverser des moments 
difficiles aussi. Tout cela a des répercussions sur eux, pas simplement sur 
Rimmel et moi. 

— Il y a de fortes probabilités pour qu’il soit envoyé dans un institut 
médicalisé quelconque. 

— Comment cela ? 

— Il n’ira pas en prison, ma chérie, mais plutôt dans une cellule capitonnée. 

Elle reste silencieuse quelques instants le temps d’analyser l’information. 

— Eh bien, il faut reconnaître qu’il est complètement cinglé, reprend-elle. 

— Je suis tout à fait d’accord avec toi, dit mon père en riant. 

— Alors il ne pourra pas en sortir ? demande-t-elle, une nuance d’inquiétude 
dans la voix. 

Cela me met hors de moi de la sentir aussi perturbée. 

— C’est cela. Il va être interné sur ordre médical. Mais aucune décision 
définitive n’a été prise jusqu’alors. Il peut encore se retrouver en prison. Une 
audience à huis clos aura lieu la semaine prochaine. Vous serez entendus, 
d’ailleurs. 

— Pour quoi faire ? s’enquiert Rimmel, partagée entre inquiétude et curiosité. 

— Son père a fait jouer ses relations et a insisté pour un huis clos chez le juge 
arguant de sa santé mentale et physique. Robert représentera son fils et c’est moi 
qui serai votre avocat à tous les deux. Vous irez témoigner, donner votre version 



des faits et le juge rendra sa sentence. 

— La semaine prochaine ? 

Mon père acquiesce. 

— C’est très rapide. D’habitude, c’est bien plus long. Mais étant donné le 
statut social de Robert ici et le fait que c’est un cas très sensible, 
particulièrement sur le campus, tout le monde veut le classer le plus vite 
possible. 

— C’est mieux comme ça. Le plus vite il se retrouve chez les dingues, mieux 
c’est, marmonné-je. 

— Je suis d’accord avec toi, mais évite d’employer ces mots devant le juge, 
reprend mon père. 

Rimmel se met à glousser et mon père lui fait un clin d’œil. 

— Quand je connaîtrai la date exacte de l’audience, je vous la 
communiquerai. Et pour préparer tout cela, nous pouvons nous retrouver dans un 
jour ou deux. 

— Je vous remercie beaucoup pour tout ce que vous faites. Je ne sais pas 
comment vous dédommager pour tout cela. 

— Il n’est pas question de dédommagement. C’est tout à fait normal que 
j’aide ma famille. 

Les yeux de Rimmel s’embuent et je me racle la gorge. 

— Merci pour toutes ces informations, papa. Si tu as terminé, on va y aller. 
Rimmel a besoin de prendre une douche. Si je me fie à son odeur... 

— Mais non, s’exclame Rimmel, les yeux écarquillés avant de s’arrêter et de 
reprendre : Je sens mauvais ? 

Mon père et moi éclatons de rire cette fois. 

Elle ramasse alors un stylo sur la table de travail et me le balance, mais je 
l’évite facilement. 

Rim secoue la tête en souriant. 

Mission accomplie. Je n’en pouvais plus de son expression abattue. 

— Anthony, lance ma mère en débarquant dans le bureau. 

Elle ralentit en nous apercevant ; Rimmel se fige à mes côtés. 

— Oui, Valérie ? 

— J’ignorais que tu étais occupé, lance-t-elle en me regardant. 

— Nous allions partir, dis-je en me levant. 

— Tu as besoin de quelque chose pour ton bras ? Tout va bien ? 

Je pousse un grand soupir. J’en ai assez de cette tension omniprésente. 

— Non, maman. Merci. 



Elle me jette un coup d’œil attendri et hoche la tête. 

— Allez, en route, boule puante, dis-je en tendant la main à Rimmel. 

Elle émet un petit grognement sarcastique en glissant ses doigts entre les 
miens. Nous sortons du bureau dont je referme la porte derrière nous. 

— Boule puante ? demande-t-elle alors en me regardant, un sourcil arqué. 

— Je sais que tu n’aimes pas te doucher en ce moment. Mais moi, j’ai envie 
d’en prendre une. 

— Quel rapport cela a-t-il avec moi ? 

— Je vais avoir besoin d’aide. Impossible de me laver avec une seule main. 

Nous savons tous les deux que j’y arriverais très bien. 

— Hum... je vois le problème. 

Nous traversons le jardin sous la neige qui tombe toujours. Je ne porte pas de 
tee-shirt et le froid me fait me crisper. 

— Si je te protège de l’eau est-ce que tu pourras laver les parties les plus 
précieuses de ma personne ? 

La simple mention de l’eau efface toutes traces d’humour et de désir de son 
visage. Je l’attire vers moi en tirant sur sa main. 

— Si cela te paraît insurmontable, il te suffit de me le dire. 

Elle regarde droit devant elle, mon torse nu. Elle fait glisser un doigt sur un de 
mes pectoraux. 

— Les flocons fondent en arrivant sur toi. 

— C’est parce que je suis chaud bouillant, je réplique, goguenard. 

— J’en suis certaine. 

Elle passe un doigt sur mon téton érigé. 

Je m’empare de sa main que je porte à ma bouche. Je suce délicatement son 
index avant d’enrouler ma langue autour. 

Ses yeux s’assombrissent. 

— Je vais essayer, d’accord ? reprend-elle en me regardant lécher son doigt. 

Il me faut quelques secondes pour me rappeler à quoi elle fait allusion. J’ai 
complètement oublié notre conversation précédente. Mon corps est passé à autre 
chose. 

Oh oui. La douche. 

Je lâche son doigt et hoche la tête. 

— Ça me suffit. 

Nous terminons de traverser le jardin enneigé. Je suis certain que tout se 
passera bien dans la douche. Après tout, elle y sera avec moi. Personne ne peut 
résister à un Romeo nu. Même pas la peur. 




Chapitre 13 



Rimmel 

Moins de vingt-quatre heures après avoir reçu le rapport du spécialiste 
informatique, le doyen m’a redonné mes droits à la bourse. Je peux aussi 
reprendre les cours normalement. 

J’ai manqué environ deux semaines de cours. Je ne serai pas obligée de rendre 
les devoirs que j’ai manqués puisque ce n’est pas de mon fait, mais il faudra bien 
sûr que je rattrape les cours. Passer les examens de fin d’année et même les 
partiels suffiront. 

D’un côté, je suis ravie d’avoir retrouvé ma routine quotidienne. Cela me 
donne l’impression que tout est normal. D’un autre, je m’inquiète de la façon 
dont je vais garder une moyenne élevée alors que tout n’est définitivement pas 
normal. 

Romeo et moi avons de nouveau témoigné au commissariat en donnant tous 
les détails de ce qui est arrivé sur le terrain. Nous avons donc fait nos dépositions 
officielles et Tony nous a préparés à l’audience à huis clos à laquelle Zach sera 
présent. 

Elle aurait déjà dû avoir lieu, mais elle a été repoussée. Apparemment, 
l’expert chargé d’évaluer l’état mental de Zach avait besoin de plus de temps. 
Cela me paraissait de mauvais augure, mais j’ai gardé mon opinion pour moi. 

Même si Romeo et moi n’avons parlé à personne de ce qui s’est passé cette 
nuit-là, tout le monde est au courant. Personne ne m’a posé directement de 



questions, mais l’immense bleu sur mon visage est suffisamment éloquent. La 
contusion est en train de virer au jaunâtre horrible, mais elle a dégonflé. 

L’incident avec Zach date de presque une semaine, mais je n’ai pas encore 
parlé à mon père. Cela m’angoisse beaucoup. Ce n’est pas anormal qu’on ne se 
parle pas pendant si longtemps. Quand j’ai beaucoup de devoirs, je ne téléphone 
que le weekend. Mais je lui ai laissé des messages, j’ai un nouveau portable, 
mais il ne m’a jamais rappelé. 

Je mentirais si je disais que cela ne me semble pas suspect. Et je me sens 
d’autant plus coupable de penser ça. 

Mais la graine du doute est en train de germer et le silence de mon père ne fait 
que l’activer. 

Après une journée complète de cours, avoir arpenté le campus dans tous les 
sens dans un froid polaire et avoir passé l’après-midi - et le dîner - à la 
bibliothèque à rattraper mes cours manqués, je suis enfin en train de regagner ma 
chambre à la résidence universitaire. Je suis épuisée, tendue. Et j’ai l’impression 
que j’ai besoin de dormir pendant une semaine entière. 

Ivy est assise à son bureau lorsque je débarque dans la chambre. Elle me 
tourne le dos et a les yeux rivés sur son ordinateur. Ses écouteurs blancs, 
connectés au portable, sont plantés dans ses oreilles. Je laisse tomber mon sac et 
me débarrasse de mes bottes. 

Ivy finit par m’entendre et se retourne en lançant, un peu trop fort : 

— Salut. 

Elle appuie sur un bouton sur son ordinateur et retire ses écouteurs qu’elle 
dépose sur sa table de table de travail. 

— Tu n’étais pas là pour le dîner. 

— J’ai mangé une barre de céréales à la bibliothèque. 

Je fais une moue censée montrer à quel point c’était excitant, avant de me 
laisser tomber sur mon lit. Je pousse un grand soupir. 

— Mon Dieu, est-ce possible ? Est-ce que la fille la plus studieuse que je 
connaisse pourrait être fatiguée... d’étudier ? s’exclame Ivy. 

Je me tourne vers elle et lance sur le même ton théâtral qu’elle : 

— Est-ce possible que la fille la moins studieuse que je connaisse... soit en 
train d’étudier ? Un vendredi soir qui plus est ? 

Avant qu’elle ait pu placer un mot, je reprends, le dos de ma main pressé 
contre mon front : 

— Serait-on passé dans la quatrième dimension ? 

Ivy me sourit et se penche sur le côté pour me permettre de voir l’écran de son 



ordinateur. 

— Non, je ne travaille pas. Je regarde un tuto de maquillage sur YouTube. 

J’éclate de rire. 

— Cette fille donne vraiment de bons conseils, rétorque-t-elle, très sérieuse. 

— Alors le monde n’a pas vacillé sur son axe. 

— Ont-ils fixé une nouvelle date pour l’audience de Zach ? demande Ivy en se 
tournant vers moi. 

Elle est au courant de tout à propos de ce qui s’est passé, même de ce que 
Valérie a dit sur mon père. Cela fait du bien d’avoir une confidente. Quelqu’un à 
qui je peux tout dire. Romeo est toujours là pour moi, mais parfois, c’est mieux 
d’avoir une fille, une amie, à qui parler. 

— Non, pas encore. Tony pense qu’ils nous appelleront lundi pour fixer une 
date définitive. 

— Qu’est-ce qui ne va pas chez Zach ? 

— Je n’en sais rien. Mais j’espère qu’ils vont trouver parce qu’il a un gros 
problème. 

— Je n’arrive pas à croire que j’ai couché avec lui, gémit-elle, en secouant si 
fort la tête que son chignon perché au sommet de son crâne oscille 
dangereusement. Je ne sais pas ce qu’ils ont servi à cette fête ce soir-là, mais ça 
devait être de la bonne parce que je ne l’aurais pas touché si j’avais été juste un 
peu moins soûle. 

Je fronce les sourcils. Ivy est peut-être beaucoup de choses : une paresseuse 
quand il s’agit de faire ses devoirs, une obsédée des fringues, une fêtarde, et elle 
n’est certainement pas la plus innocente des filles, mais je ne la vois pourtant pas 
du tout coucher avec Zach. 

— Tu as beaucoup bu cette nuit-là ? 

Elle semble faire un effort de concentration avant que ses yeux 
s’obscurcissent. 

— Je n’ai vraiment aucun souvenir. Mais, je suppose que je n’ai pas 
consommé plus que d’habitude. Mais bordel, c’était puissant. Je ne sais pas ce 
qu’il y avait dans ce punch non plus. 

— Tout le monde était dans le même état que toi ? 

— Probablement, répond-elle en haussant les épaules. 

— Et Missy ? Elle est sortie avec un garçon ce soir-là ? 

— Non, elle est toujours fixée sur Braeden, plaisante Ivy. 

— Sérieux ? demandé-je en écarquillant les yeux. 

— Oui, je crois. Elle n’est sortie avec personne depuis la rentrée. Elle l’aime 



vraiment beaucoup, marmonne Ivy en grimaçant. Je me demande bien pourquoi 
d’ailleurs. 

— Je ne l’ai pas vue beaucoup ces temps-ci, dis-je, un peu gênée de ne le 
remarquer que maintenant. 

— Elle est bien là, c’est plutôt toi qui étais aux abonnés absents. 

— Je suis vraiment nulle comme amie. 

— Tu plaisantes ? Ta vie ressemble aux Feux de l’Amour. Je ne pourrais pas 
gérer la moitié de ce qui t’est tombé dessus. Je ne sais pas comment tu fais. 

J’aurais pu agir autrement tout de même. Une idée me traverse soudain 
l’esprit. 

— Appelle Missy. Demande-lui si elle veut qu’on sorte ce soir. Nous pouvons 
aller au cinéma ou quelque chose comme ça. 

— Une soirée entre filles ? Bonne idée. Tu n’as rien de prévu avec Romeo ? 

— Il peut rester avec Braeden, c’est juste une soirée. 

— Tu choisis tes amies à la place de ton petit ami ! lance Ivy en s’emparant de 
son téléphone. 

— On dirait B. 

— Arrête ! Tu me donnes envie de vomir ! 

— Appelle Missy, dis-je en riant. Je vais essayer de nouveau de joindre mon 
père avant de sortir. 

Elle commence à tapoter l’écran de son portable en se dirigeant vers la porte. 

— Je reviens, j’ai bu un Coca light juste avant de venir. 

Je lui fais un petit signe de la main avant de composer le numéro de mon père. 
Ma bonne humeur depuis que j’ai proposé cette soirée entre filles décline 
doucement, au fur et à mesure que la sonnerie résonne dans le vide. Quand la 
boîte vocale se déclenche, je ne peux plus me retenir. 

Vous êtes bien sur le téléphone de Brock. Laissez-moi un message et je vous 
rappellerai. Merci. 

Biiipp. 

— Papa, c’est moi. Je t’appelle depuis une semaine et tu n’as pas cherché à 
me joindre. Je commence à m’inquiéter... Et je ne voulais pas t’annoncer ça au 
téléphone, mais j’ai été attaquée la semaine dernière. Je me suis retrouvée à 
l’hôpital. 

J’ai prononcé ces mots avant d’avoir pu les retenir. En fait, je suis furieuse. 
Comment peut-il m’ignorer ainsi, moi, sa propre fille ? Donc je lui ai dit quelque 
chose qu’il ne peut pas choisir d’ignorer. 

— Tu peux me rappeler, s’il te plaît ? 



Et puis soudain, je ne suis plus aussi en colère. 

— À bientôt. 

Je lance mon téléphone sur le lit en soupirant. Je devrais peut-être contacter 
ma grand-mère et lui demander d’aller voir mon père pour vérifier que tout va 
bien. 

Oui. Bonne idée. 

Je reprends mon téléphone juste au moment où il se met à vibrer. C’est mon 
père. Je pense que mon appel agacé a porté ses fruits. 

— Allô ? 

— Rimmel, ma chérie ? Comment vas-tu ? Oh, mon Dieu, mon cœur, je suis 
tellement navré. 

Sa voix est pleine de regrets et de peur aussi. Il a l’air désespéré, mais aussi un 
peu fou. 

— Tout est de ma faute, gémit-il. 

Ses mots m’interpellent tout de suite. C’est très bizarre de dire ça. 

— Pourquoi serait-ce ta faute ? 

— Tu vas bien ? Que s’est-il passé ? demande-t-il, la voix pressante. 

— C’est un garçon sur le campus ; il déteste Romeo. Il m’a agressée il y a 
quelques jours pour essayer de lui faire du mal à travers moi. 

— Alors c’est de la faute de ton petit ami ? 

Pourquoi a-t-il l’air aussi stupéfait ? 

— Vous désirez boire autre chose, monsieur, lance une voix féminine derrière 
lui. 

— Oui, s’il vous plaît. 

— Un whisky avec des glaçons ? 

Il est en train de boire ? Mais où est-il ? 

— Papa ? Où es-tu ? 

— Désolé, ma chérie. Je suis en train de manger. C’est la serveuse. 

— Oh. 

— Tu disais dans ton message que tu es allée à l’hôpital. 

Ivy entre alors dans la pièce et me sourit en levant son pouce. Je suppose que 
cela signifie que Missy va nous rejoindre. 

— Oui, cependant je n’y ai même pas passé la nuit. C’est surtout Romeo, il 
s’est cassé le bras. 

— Il était là lui aussi ? 

— Il est venu à mon secours et a été blessé dans l’opération. 

Il y a beaucoup de bruit là où se trouve mon père. C’est un restaurant très 



bruyant, semble-t-il. 

— Donc, tu vas bien maintenant ? Tu étais gravement blessée ? 

— Tout va bien maintenant. 

Ivy est en train de fouiller dans sa garde-robe. J’espère que je ne devrai pas 
me pomponner pour cette soirée. 

— Dieu merci. Ton message m’a fait une peur bleue. 

— Pourquoi tu n’as pas cherché à me joindre avant ? demandé-je, à brûle- 
pourpoint. 

— Je n’ai pas eu tes messages, ma chérie. Mon téléphone doit déconner. Il est 
peut-être temps que j’en change. 

— Tu n’as reçu aucun d’entre eux ? 

— Non, pas avant maintenant. Je suis vraiment désolé. Je n’étais pas là alors 
que tu avais besoin de moi. 

Sa voix semble peinée. 

— Ce n’est pas grave, papa, mais je m’inquiétais. 

— Tu n’as pas besoin de te faire du souci pour moi. Je vais très bien. 

— Et ton travail ? 

— Je suis submergé comme d’habitude. On se prépare au coup de feu du 
printemps. 

Je m’apprête à lui parler de ma carte de sécurité sociale qui a été refusée 
lorsque le bruit augmente encore de volume derrière lui. On entend des gens 
chanter à tue-tête et de la musique comme s’ils fêtaient quelque chose. 

— Ma douce, on vient de m’apporter mon dîner. Je vais te laisser avant que ça 
refroidisse. Tu sais comme je déteste la purée froide. Mais je te rappelle dès que 
j’ai terminé, d’accord ? 

— D’accord. 

S’il perçoit la surprise dans ma voix, il n’en laisse rien paraître. De toute 
façon, il a raccroché sans même me dire au revoir. J’écarte le téléphone de mon 
oreille et fixe l’écran, stupéfaite. 

— Tout va bien ? demande Ivy. 

— Je ne sais pas. 

Au même moment, quelqu’un frappe à la porte et la pousse en même temps. 

— Soirée filles ! crie joyeusement Missy en déboulant dans la pièce. 

— Waouh, tu es une vraie apparition, ce soir ! 

Ivy fait claquer ses doigts et Missy prend une pose affectée. Elle est superbe 
en effet, dans son jean noir slim et ses talons aiguilles bleu vif. Elle porte aussi 
une blouse blanche avec, en haut des manches, des clous argentés. Elle a, à la 



main, un manteau rouge vif. 

— Il est temps d’y aller, lance Missy en passant les doigts dans sa longue 
chevelure lisse. 

— Oui, hurle Ivy, tout excitée. 

— On pourrait aller dans cette boîte qui vient d’ouvrir près du campus. 

Elles veulent aller en boîte ? Là où on danse et on boit ? 

Euh... 

— Je croyais qu’on allait au ciné ? 

— Nous sommes en fac. Nous sommes supposées sortir et nous amuser. J’ai 
entendu dire que le Screamerz était génial. 

Ça s’appelle Screamerz ? 

Euh... Euh... 

— Je suis tellement excitée ! piaille Missy en tapant dans ses mains. 

— Allez-y sans moi, dis-je alors. 

— Non, répondent-elles en chœur. 

— Missy, trouve-lui quelque chose à mettre pendant que je me prépare, 
ordonne Ivy. 

Missy lui obéit immédiatement. L’air résolu, elle se met à explorer mes tiroirs. 

— Je n’aime pas trop les boîtes, dis-je en me mordillant les lèvres. 

— Comme les joueurs de football, il y a quelque temps. Regarde où cela t’a 
menée, lance Ivy, amusée. 

— Ha, ha. 

— Allez, Rimmel, ça va être génial. Tu croules sous les problèmes et la 
pression. On est vendredi. Tu as déjà étudié à te faire saigner les yeux. Ta vie est 
un désastre et à voir ta tête juste maintenant, je dirais que tu as rudement besoin 
d’un verre. 

— Le résumé que tu viens de faire de ma vie me donne envie de boire en 
effet. 

Ivy interprète mes propos comme une façon d’accepter sa proposition et 
hurle : 

— Soirée filles ! 

Dans quoi viens-je de me fourrer ? 



Chapitre 14 



Romeo 

Rimmel : Je sors avec les filles ce soir. 

Je souris en lisant le texto de Rimmel. J’entends presque son enthousiasme - 
ou plutôt son absence d’enthousiasme - derrière ces mots. 

Romeo : Mais je ne suis pas une fille. 

Rimmel : Ah, bonne nouvelle. J’avais quelques doutes. 

Romeo : Tu remets en cause ma virilité, femme ? 

Rimmel : Oui. Peut-être que tu devrais venir tout de suite pour me 
prouver le contraire. 

J’éclate de rire en essuyant une goutte de sueur qui dévale mon front. 

Romeo : Les soirées filles sont si effrayantes ? 

Rimmel : Elles m’emmènent dans une boîte appelée Screamerz. 

Ma main se crispe sur mon téléphone. Screamerz est une nouvelle boîte pour 
adultes qui vient d’ouvrir près du campus. J’ai entendu dire qu’il s’y passe des 
choses assez osées. Je n’y ai jamais mis les pieds parce que j’ai été trop occupé 
par mon entraînement. Je ne suis pas certain d’apprécier le fait que Rim y aille 
sans moi. 

Romeo : C’est une boîte. 

Rimmel : Ah bon ? Je croyais que c’était un club de lecture. 

Romeo : Rim... 

J’espère que mes points de suspension transmettent bien mon avertissement. 



Rimmel : Tu vas me laisser dormir toute seule ce soir ? 

Romeo : Ce sont mes mots, ça. 

Rimmel : #v 

Je gémis. Elle va finir par me faire oublier avec ce hashtag et ce petit cœur 
qu’elle est en train d’essayer de m’amadouer. 

Braeden m’appelle depuis l’autre côté du terrain. 

— Hé, Rome, on fait ce qu’on a dit ? 

Romeo : Je te rejoins plus tard. Sois sage. 

Rimmel : ;) 

Pourquoi ce petit smiley qui cligne de l’œil renforce-t-il mon mauvais 
pressentiment ? 

Je prends le ballon de foot et le lance à Braeden. C’est vraiment un tir de 
merde. Comme tous ceux de cette semaine, bien sûr. À quoi peut s’attendre un 
quarterback droitier quand il commence à lancer de la main gauche ? 

— Tu es fatigué ? crie Braeden. 

— Rimmel sort avec les filles au Screamerz ce soir. 

— Je suppose donc qu’on va aller au Screamerz. 

— Tu lis dans mes pensées, réponds-je en souriant. 

— J’appelle les autres. Ils nous rejoindront là-bas. On va faire une soirée 
mecs. 

Je ramasse un ballon dans l’énorme corbeille juste à côté de moi. Braeden lève 
les bras pour m’indiquer qu’il est prêt à le réceptionner. 

— Vas-y ! 

Je bosse pour essayer de lui faire une vraie passe. En vain pour le moment, 
pourtant je ne me décourage pas. C’est très frustrant cependant. 

Je ne vais certainement pas attendre tranquillement que mon bras aille mieux 
et laisser les types de la NFL frapper à la porte d’à côté. 

Puisque mon bras droit est hors service, c’est le gauche qui va prendre le 
relais. Et quand mon bras droit fonctionnera à nouveau, je serai un quarterback 
ambidextre. Cela fera de moi un meilleur joueur. Apprendre à lancer avec mon 
autre bras, c’est comme commencer à faire du vélo : il faut trouver comment 
maîtriser la technique. 

Bosser dur ne m’a jamais posé problème et c’est toujours mieux de faire cela 
que de laisser mes muscles fondre et mon endurance s’envoler. Je ne peux pas 
courir alors je m’entraîne sur un elliptique - avec l’accord du médecin. Je ne 
peux rien soulever et je ne peux pas muscler le haut de mon corps alors j’en 
profite pour travailler sur mes jambes. 



Je fais les exercices recommandés par le médecin et j’ai rendez-vous avec 
l’orthopédiste lundi et un kiné mardi. Je ne peux pas commencer la rééducation 
sur mon bras tant qu’il n’est pas plus solide, mais je veux savoir ce que je peux 
faire en attendant. 

Je me concentre de nouveau sur Braeden, sur le centre de son corps. Je ferme 
mon esprit à toute autre pensée... même aux images de Rimmel et du Screamerz. 
Cela n’a pas d’importance pour le moment. C’est juste moi et le ballon. 

Je me concentre sur les sensations qu’il fait naître sous mes doigts, sur mon 
souffle dans mes poumons. Je lance mon bras vers l’arrière, rééquilibrant mon 
centre de gravité. Puis je le projette avec autant de force possible, sans trop 
secouer mon côté droit. 

Je le regarde fendre l’air en retenant ma respiration. Il vient claquer dans les 
mains de Braeden, exactement là où je voulais qu’il arrive. 

Braeden pousse un cri victorieux. Puis il lâche le ballon et entame une sorte de 
danse de la joie. 

On dirait qu’il fait une mauvaise imitation de La Fièvre du Samedi Soir. 

— Voilà le tir gagnant ce soir ! hurle-t-il, une fois qu’il a fini de se ridiculiser 
en dansant. 

— Bordel, ouais ! 

— Il était temps, je commençais à m’inquiéter, Rome. Je te voyais déjà finir 
dans un magasin de vêtements où personne ne va, en train d’obéir aux ordres 
d’un gamin acnéique. 

Je lui réponds en lui adressant un doigt d’honneur. 

— On a fini pour aujourd’hui ? Je vais appeler les mecs. Tu devrais peut-être 
t’asseoir un peu. 

— On dirait une fille ! J’ai le bras cassé, je ne suis pas aux portes de la mort. 

Mon téléphone se met alors à sonner dans ma poche. Je souris, pensant qu’il 

s’agit certainement de Rimmel qui me supplie de venir la chercher en boîte. 
Mais quand je sors l’appareil, je vois sur l’écran qu’il s’agit de mon père. 

— Quoi de neuf, papa ? 

— J’ai de mauvaises nouvelles à t’annoncer, mon garçon. 

C’est typique de mon père ça, il n’y va pas par quatre chemins. J’apprécie 
beaucoup cela. 

— Quoi ? 

— Les deux équipes de la NFL que tu intéressais ont retiré leur offre. 

Je savais que c’était possible. Bordel, c’était même quasi certain. Mais cela ne 
rend pas la nouvelle plus facile à entendre. Je plonge la main dans mes cheveux, 



remarquant au passage que les extrémités sont trempées. Cela fait un moment 
que je suis sur le terrain. 

— Putain ! 

— On savait que c’était probable. Avec ton bras cassé, personne ne va oser 
s’engager avec toi alors que tu n’es pas certain de pouvoir jouer cette saison. Ce 
serait un pari énorme pour eux et la certitude de perdre de l’argent. 

— Je sais, papa, pas besoin de m’expliquer. Je suis de nouveau totalement 
libre ou ils attendent que je puisse démontrer que je peux jouer ? 

Rien que d’y penser, je suis épuisé. 

— Je ne sais pas. J’attends qu’ils me rappellent. 

Nous savons tous les deux ce que cela signifie. La NFL veut limiter les dégâts. 

— Merci de m’avoir prévenu, papa. 

— C’est juste un délai supplémentaire, pas l’échec de ton projet. Tu seras 
encore meilleur la saison prochaine et ce ne sera pas simplement deux offres 
qu’on te fera. 

Voir quelque chose se dérober juste devant soi alors qu’on l’avait tellement 
désiré est très difficile. 

— Préviens-moi dès que tu en sauras plus. 

Par exemple, s’ils t’appellent pour te dire qu’ils laissent totalement tomber. 

— Bien sûr. Et, Romeo ? Repose-toi ce weekend. Tu as repris l’entraînement 
quelques jours à peine après l’accident. Le repos est aussi important pour ton 
rétablissement. 

— Oui, acquiescé-je. D’accord. On se reparle plus tard. 

Braeden est juste à côté de moi quand je coupe la communication. 

— Il t’a dit quoi ? 

— Les équipes de la NFL ont retiré leur offre. 

— Putain, c’est nul. 

— Tout le monde est d’accord pour se retrouver au Screamerz ce soir ? 

Parce que parler de la fin de ma carrière dans la NFL avant même qu’elle ait 

commencé n’est pas au top de la liste de mes envies pour cette soirée. 

— Oui. 

— C’est bien. Allons prendre une douche. 

Je ramasse mes affaires et prends la direction des vestiaires. Soudain, j’ai 
envie de boire un truc fort. 




Chapitre 15 



Rimmel 

J’ai l’impression d’être une Barbie vivante. Ivy et Missy se sont éclatées à me 
relooker pour la soirée. Je n’ai pas vraiment protesté donc ce n’est pas 
entièrement de leur faute. Mais il faut dire qu’en ce moment, parler de vêtements 
et de coiffure, les entendre papoter à propos de ce qu’elles ont lu dans des 
magazines people, me change les idées. 

Cela ne fait pas de mal de penser à autre chose qu’à mes ennuis pendant 
quelques heures, n’est-ce pas ? 

Ivy a bouclé mes cheveux comme elle l’a déjà fait auparavant. Je les relève 
tout le temps en ce moment donc c’est très bizarre de sentir ma chevelure 
cascader sur mes épaules. Normalement, quand elle me parle de maquillage, je 
refuse sur-le-champ. Je n’aime pas me maquiller. J’ai l’impression de ne plus 
être moi-même. Mais ce soir, j’ai cédé. Pour une fois, cela me donne 
l’impression d’être plus moi-même. 

Elle a eu la main légère et c’est très naturel. Mais, elle a adroitement réussi à 
dissimuler mon œil au beurre noir. Une fois que j’ai posé mes lunettes sur mon 
nez, la monture cache la petite coupure sur ma pommette et je suis redevenue 
celle que j’étais avant que Zach utilise mon visage comme punching-ball. 

À part, le léger fond de teint et un peu de poudre, elle a juste mis en valeur 
mes yeux en les faisant briller en utilisant un produit dont j’ai déjà oublié le 
nom. Pour terminer, j’ai appliqué un peu de baume à lèvres. 



Missy m’a dégoté un leggings en jean que j’avais oublié. C’est une des 
acquisitions que ma grand-mère avait insisté que je fasse lors de mes dernières 
vacances. Il est d’un bleu délavé et orné de déchirures qui vont de la cuisse à 
sous le genou. C’est bien plus près du corps que ce que je porte d’habitude, mais 
comme ce sont des leggings, ce n’est pas inconfortable. 

Je ne comprends pas trop le concept de porter un jean avec des trous dedans, 
mais ma grand-mère m’a affirmé qu’il y en avait pleins dans les magazines de 
mode. 

Missy m’a conseillé de les porter avec un pull en laine noire qui est lui aussi 
plus près du corps que ce que je mets d’habitude. Au moins, il n’a pas un 
décolleté profond et il n’est pas assez court pour exposer mon ventre. 

— Tu as des chaussures à talons ? demande Ivy, la voix pleine d’espoir. 

— Tu sais bien que non. Je risquerais de me tuer, réponds-je en riant. 

— Les miennes sont trop grandes pour toi. 

— Les miennes aussi, ajoute Missy. 

Leur regard désolé me fait éclater de rire. 

— Je vais mettre mes bottes. 

— Tu les portes tout le temps, grogne Ivy. 

— Elles sont chaudes, réponds-je en haussant les épaules. 

Missy me regarde en souriant. 

— Des Uggs en boîte, ça me plaît ! 

— Beurk ! Ne l’encourage pas ! s’écrie Ivy. 

Je lance un coup d’œil reconnaissant à Missy. 

— C’est bon, marmonne Ivy. Je porterai des talons assez hauts pour nous 
deux. 

Missy et moi pouffons en la regardant mettre des bottes en daim noir à très 
hauts talons. 

Pas des Uggs, clairement. 

Elle les porte avec un jean blanc, un top rouge et une veste rayée blanche et 
noire. Ses longs cheveux blonds sont relevés en queue-de-cheval, adorable et 
sexy. Elle porte un rouge à lèvres écarlate et son maquillage est impeccable. 

Je détaille à nouveau la tenue de Missy, celle qui a donné envie à Ivy de sortir. 
On dirait bien qu’elle veut en effet qu’on la repère. 

Ses cheveux longs sont lisses et brillants et chaque fois que je les regarde, je 
suis un peu jalouse. Elle croise mon regard admirateur et sourit : 

— Cela me fait plaisir de passer la soirée avec toi. Tu m’as manquée. 

— Toi aussi. 



— Bon, fini avec ces bêtises. On ne se morfond plus à propos de mecs qui ne 
le méritent pas, dit Ivy en jetant un regard entendu à Missy qui pique un fard. Et 
fini aussi de se faire harceler par un cinglé qui est enfin enfermé. 

Je préfère ne pas lui faire remarquer que Zach n’a pas encore été condamné à 
quoi que ce soit. Je doute qu’elle apprécie cela. 

— Ce soir, place à la danse, à l’alcool et à l’amusement ! proclame Ivy en 
prenant son sac. 

Je ne suis pas aussi joyeuse qu’elle, mais je prends le collier en or qui a 
appartenu à ma mère. Je l’accroche à mon cou puis enfile mes bottes. Je termine 
en bouclant le bracelet que Romeo m’a offert autour de mon poignet. Je 
l’observe un instant avant de mettre mon manteau. 

Je suis sur le point de me détourner lorsque j’aperçois le courrier sur le coin 
du bureau d’Ivy. Une des enveloppes m’est adressée. 

— Tu viens ? appelle Ivy sur le seuil de la chambre. 

— Cette lettre est arrivée aujourd’hui ? 

— Oh oui ! J’avais totalement oublié de te le dire. 

— J’arrive. 

Missy et Ivy sortent dans le couloir et je déchire précipitamment l’enveloppe. 
C’est la facture des urgences. Je déglutis péniblement en regardant la somme que 
m’ont coûtée mes quelques heures passées là-bas. 

En bas de la facture est marqué en lettre capitale : PATIENT SANS 
ASSURANCE. 

Au cas où je n’aurais pas compris... 

— On perd du temps, crie Ivy dans le couloir. 

— J’arrive ! 

Je glisse la facture sous mon oreiller. Je m’occuperai de cela plus tard. Je ne 
sais pas comment, mais je trouverai. 


2 

L’intérieur du Screamerz me donne juste envie de crier. 

Je ne pense pas que c’était le but quand la décoration a été choisie, mais c’est 
l’effet obtenu. 

On dirait une sorte d’entrepôt, un large espace ouvert. Les sols sont en ciment 
brut ciré et les murs recouverts de ce qui ressemble à des plaques d’aluminium. 
Des logos de marques de bière et des spots ornent les murs et d’autres sont 
suspendus au plafond. 

La musique est si forte que le gravier de l’allée à l’extérieur vibre sous mes 


bottes alors que nous dépassons un groupe de personnes qui rit à l’entrée. 

À l’intérieur, le son est encore plus fort, l’air en résonne littéralement et il y a 
une foule incroyable. Une masse de gens dansent et se déhanchent au centre du 
large espace. Contre le mur du fond, le DJ est sur une sorte d’estrade, entouré de 
son matériel. Il porte un si gros casque sur les oreilles que je pouffe de rire. 

La musique est trop forte aussi pour lui apparemment. 

Autour de la piste de danse sont installées des chaises et des tables de formats 
différents. Le bar s’étend sur toute la partie gauche de l’endroit ; il doit faire au 
moins dix mètres de long. La plupart des tabourets sont déjà occupés par des 
étudiants, servis par au moins cinq barmen. Il y a aussi deux serveuses qui 
parcourent la salle, des plateaux dans les mains. 

— Cet endroit est extraordinaire ! s’écrie Ivy en me prenant la main pour me 
tramer à l’intérieur. 

Je resserre ma prise sur ses doigts, craignant d’être avalée par toute cette 
foule. J’ai l’impression d’être Alice aux Pays des Merveilles, d’être tombée dans 
un trou qui m’a conduite dans un pays étranger. Et comme toujours dans ce 
genre de situation, tout le monde a l’air à sa place alors que moi, je n’y suis pas 
du tout. 

Je jette un coup d’œil à Missy qui est juste derrière moi. Elle m’adresse un 
large sourire et remue ses épaules au rythme de la musique. 

Visiblement, elle ne va pas m’aider. Ivy finit par nous trouver une table vide. 
Nous y prenons place toutes les trois et je me demande le temps d’un instant si 
quelqu’un va le remarquer si je me cache dessous. 

— On boit un coup et après on danse ! hurle Ivy pour couvrir le vacarme. 

— Je ne danse jamais, dis-je en secouant négativement la tête. 

— Ce soir, oui ! Sourit Missy. 

Oh mon Dieu ! J’ai fait une grosse erreur. Screamerz n’est pas du tout pour 
moi. 

Ivy éclate de rire et passe un bras sur mes épaules. 

— Tu sais ce dont tu as besoin ? 

J’ai peur de la réponse. 

— D’un verre. Il faut que tu boives un peu pour te détendre. 

Je lève mon poignet pour lui montrer le petit bracelet en papier qu’ils m’ont 
donné à l’entrée signalant que je n’ai pas vingt et un ans. Nous en avons toutes 
un. 

Ivy prend la manche de mon pull et la descend de telle manière qu’elle couvre 
le bracelet. Missy et elle font la même chose. Elles croient vraiment que ça va 



marcher ? 

Nous ne pourrons jamais aller au bar commander un verre sans qu’ils nous 
demandent de montrer nos poignets. 

Au même moment, un type bourré me bouscule. Ma chaise bascule en avant et 
je me cogne contre le bord de la table, mais Missy me retient au dernier moment, 
m’évitant ainsi de me heurter le visage. 

— Hé ! hurle-t-elle. 

Le type se redresse péniblement, son verre de bière oscillant dangereusement 
et projetant du liquide sur sa main. 

— Pardon, bafouille-t-il en nous observant toutes les trois. 

Son sourire s’élargit, passant de désolé à bien plus que cela. Il détaille Ivy et 
Missy, le regard appréciateur. Puis son regard se pose sur moi et ses yeux se 
plissent. 

— Hé, je te connais, non ? 

— Moi ? Non. 

Il continue à me fixer en buvant une gorgée de bière. 

— Bien sûr que si, je te connais, poursuit-il sans fournir plus d’explications. 

— Tu as dû la croiser sur le campus ou peut-être l’as-tu vue à la télévision ? 
Elle sort avec le quarterback des Wolves, explique Ivy. 

— C’est ça, s’exclame-t-il, les yeux écarquillés. C’est l’intello ! braille-t-il 
tellement fort que plusieurs personnes se tournent vers lui. 

Il oblige son pote à se tourner vers moi. 

— J’ai bien entendu ? Il vient de m’appeler l’intello ? demandé-je en me 
tournant vers mes deux amies. 

Le type éclate de rire et se faufile entre Ivy et moi. Il pose son bras sur mes 
épaules. Il sent tellement fort qu’on croirait qu’il est tombé dans une piscine de 
la merde qui est dans son verre, quoi que ce soit. 

Beurk. 

J’essaie de ne pas plisser le nez de dégoût quand il se rapproche encore de moi 
pour me parler. 

— Je ne voulais pas te vexer, petite intello. Tu es pratiquement la nouvelle 
mascotte de l’équipe de Alpha U. 

— Eh bien, merci, marmonné-je. 

— Où est le numéro vingt-quatre ? 

— On est entre filles ce soir, répond Missy en lui adressant un sourire 
aguicheur. 

Franchement, elle peut prétendre à mieux qu’à cette haleine alcoolisée. 



— Je vais le chercher, dit-il en continuant à boire. 

J’aimerais bien qu’il me lâche maintenant. 

— Tu crois que les serveurs vont s’apercevoir que la mascotte d’Alpha U 
porte un bracelet de ce genre ? demande Ivy en se rapprochant de lui. 

Le regard perdu dans son décolleté, le gars lance : 

— Ne t’inquiète pas. L’alcool, c’est pour nous. 

— Oh, ce n’est pas la peine... commencé-je, mais il hurle déjà, le verre levé. 

— Pour les Wolves ! 

Tout le monde se met à hurler autour de nous. 

Une serveuse s’approche alors et il me relâche le temps de commander. Ivy et 
Missy me jettent un coup d’œil amusé. 

— Ne me regardez pas comme ça ! 

— La mascotte de l’équipe ? demande Missy, un large sourire aux lèvres. 

— Alcool gratuit, ajoute Ivy. 

Elles éclatent de rire en chœur avant d’échanger un high-five. 

Haleine de bière et ses potes réapparaissent en tramant une table derrière eux, 
qu’ils installent juste à côté de la nôtre. Et nous nous retrouvons alors attablées 
avec des gens bien plus ivres que nous. 

Ivy et Missy sont ravies. Haleine de bière leur désigne la chaise vide juste à 
côté de lui. Ivy me donne un coup de coude ; je m’écarte un peu leur libérant de 
l’espace à côté de moi. 

La serveuse revient à notre table avec un gros broc de bière, des verres vides 
et un plateau couvert de shots. 

L’un d’entre eux, d’une jolie couleur bleue atterrit devant moi. 

— Qu’est-ce que c’est ? 

— Des boules de Schtroumpf, ricane Haleine de bière. 

Je jette un coup d’œil aux filles qui ont elles aussi leur shot de boules de 
Schtroumpf. 

— Il veut qu’on boive des boules, dis-je en pouffant. 

Ivy lève son verre et porte un toast : 

— Aux boules ! 

Tout le monde l’imite et descend son verre. Je sirote le mien. Ce n’est pas trop 
mauvais pour des boules. 

— Vas-y ! hurle Missy dans mes oreilles. 

Je hausse les épaules et m’exécute. Je sens le liquide brûlant descendre tout le 
long de mon œsophage. 

Un des garçons de l’autre côté de la table est assis à côté de sa petite amie. 



C’est une jolie rousse aux cheveux longs qui porte un sweat à capuche tout 
simple. 

— J’ai appris ce qui s’est passé avec Zach, dit-elle en se penchant vers moi. 

Nos voisins immédiats qui l’ont entendue prêtent visiblement l’oreille. 

Que puis-je répondre à ça ? Ils attendent visiblement que je leur dise quelque 
chose. 

— C’est un vrai connard, lancé-je. 

— Je vais boire à ces sages paroles, dit Ivy en avalant un peu de la bière qui 
vient d’arriver devant elle. 

— On veut d’autres boules ! braille mon voisin alors qu’un autre plateau 
arrive justement. 

Missy en prend deux puis m’en tend un. 

Je ne devrais probablement pas l’accepter. J’aurais plutôt dû le donner au type 
à côté de moi. Mais le souvenir de Zach et de la facture d’hôpital qui m’attend 
dans ma chambre est un peu trop frais. 

Cette fois, je ne sirote pas mes boules de Schtroumpf, je l’avale cul sec. 

Les larmes me montent aux yeux, mais je sens déjà que mes membres sont 
moins crispés. Zach, mon père et la perte de mon assurance maladie 
s’évanouissent et, à la place, j’éprouve une sensation de chaleur moelleuse. 

Peut-être que le Screamerz n’est pas si mal finalement. 



Chapitre 16 


Message pour mes garçons 
Votre copine a-t-elle la bouche bleue? 

Ce sont les boules. Les boules de Çchtroumpf. 
^LaîssonsLepersonneiDeL'CIbiversitéConnprendreÇaj 


... Alpha Buzzfeed 


Romeo 

Avant d’aller en boîte, nous faisons un arrêt chez moi pour me changer. Braeden 
est juste devant moi et s’est garé dans mon allée. Comme c’est moi qui vais nous 
conduire au Screamerz, je me contente de garer la Hellcat le long du trottoir. 

Je m’engage dans l’allée quand j’entends quelqu’un qui m’appelle : 

— Romeo Anderson ? 

Je fais volte-face et découvre un homme vêtu d’un coupe-vent, d’un jean et de 
baskets. Il court dans ma direction. Je jette un coup d’œil à sa voiture, garée de 
l’autre côté de la rue, juste en face de chez mes parents. 

— Qui le demande ? demandé-je avec méfiance. 

— Je m’appelle James Darling. Je suis rédacteur au Maryland Tribune. 

— Vous êtes journaliste donc. 

Je n’ai rien contre les reporters en général, mais ce type était garé devant chez 
mes parents un vendredi soir et m’attendait visiblement. Pour moi, cela fait de 
lui un abruti à éviter. 

— Je suis rédacteur. J’espérais avoir votre commentaire à propos du retrait de 
la proposition de deux équipes professionnelles aujourd’hui. Croyez-vous que 
vous en recevrez de nouvelles bientôt ? 

— Qui vous a dit ça ? 

Il s’arrête de marcher et me regarde. 

— Les équipes ont mis à jour leurs listes de joueurs potentiels. Vous n’y 



figurez plus. C’est une information publique. 

— Alors vous vous êtes dit que c’était une bonne idée d’attendre devant chez 
moi et de me demander pourquoi ? 

Il jette un coup d’œil à mon bras en écharpe. 

— Votre blessure a été aussi révélée. Vous êtes assez souvent à la une des 
magazines sportifs en ce moment. 

Il m’agace grave. 

Je sais que je ne devrais pas m’énerver, je pourrais même tourner ça à mon 
avantage, mais je suis fatigué et déçu d’avoir été viré de la NFL. 

— Écoutez, on pourrait prendre rendez-vous pour en discuter ? Pourquoi pas 
pendant les heures de boulot ? 

Il semble sur le point d’argumenter, mais il préfère céder. 

— Bien sûr. Je suis désolé de vous avoir dérangé. Parfois, le fait d’être 
journaliste et d’essayer d’avoir une info exclusive me fait oublier mes bonnes 
manières. 

Je lui souris. Au moins, il est honnête. 

— La prochaine fois, vous devriez commencer par ça. 

Il me rend mon sourire. 

— Oui, c’est une bonne idée. 

Il enfonce la main dans son coupe-vent et en sort un carton blanc. 

— Voilà ma carte. Il y a mon numéro personnel. Appelez-moi lundi pour 
qu’on puisse fixer un rendez-vous. 

Je m’approche de lui et prends sa carte. 

— OK. 

Il se tourne alors vers la Hellcat et se met à siffler entre ses dents. 

— Chouette bagnole. 

— Oui, hein ? réponds-je en souriant. 

— Combien vaut-elle ? Cinquante mille ? 

— Soixante-six, l’informé-je même si cela ne le regarde pas vraiment. 

Il siffle à nouveau. 

— Ce n’est pas donné. Mais je suppose que lorsqu’on est le quarterback 
vedette de son équipe et en route pour la NFL, l’argent n’est pas un problème. 

Je serre les dents. Cela m’a l’air d’être un jugement de valeur dans la bouche 
de quelqu’un qui ne me connaît pas du tout. Quel connard ! 

Il commence alors à s’éloigner en direction de sa propre voiture, une Toyota. 
Mais il s’arrête soudain. 

— Oh, ne soyez pas étonné si d’autres membres des médias vous contactent. 



Vos performances sur le terrain l’année dernière ont beaucoup attiré l’attention, 
mais toutes... 

Il marque une pause le temps de trouver le mot juste. 

— ... ces histoires avec votre petite amie, c’est tout à fait le genre de trucs qui 
fonctionnent bien. 

Je me crispe. Je n’aime pas du tout qu’il parle de Rimmel. Pas du tout. Je ne 
réponds rien, mais je l’observe jusqu’à ce qu’il s’éloigne au volant de sa voiture. 
Je reprends alors la direction de la maison. Braeden m’attend dans l’ombre, les 
yeux toujours fixés sur le bout de l’allée, là où je me trouvais. 

— Journaliste ? 

— Putain ! 

Braeden me donne une tape sur ma bonne épaule. 

— Laisse tomber. Il voulait certainement se donner de l’importance. 
Maintenant, va te faire beau pour ton rendez-vous de ce soir ! 

Je me mets à rire : 

— Tu as vraiment un grain, mec ! 

— Rien de grave, quelques bières devraient y remédier. Et peut-être une jolie 
fille. 

J’enfile un jean, une paire de chaussures que je n’ai pas à lacer et un tee-shirt 
à manches courtes aux couleurs des Wolves. Il fait trop froid pour porter ce 
genre de truc, mais enfiler un tee-shirt à manches longues avec une attèle et une 
écharpe est impossible. 

Je termine en vissant sur mon crâne une casquette de l’équipe de baseball 
d’Alpha U, comme cela, je n’ai pas à me coiffer. Encore une fois, me débrouiller 
avec un seul bras est compliqué et je suis pressé d’arriver dans cette boîte. 

Braeden a également enfilé un jean, un Henley noir et une chemise à manches 
longues qu’il porte ouverte et hors de son pantalon. Il a autour du cou un sifflet 
argenté et une montre à son poignet. 

Il a pris le temps de se coiffer, lui, ce qui lui permet de faire l’impasse sur la 
casquette. Ah, l’avantage d’avoir l’usage de ses deux mains ! 

Il faut aussi qu’il fasse de l’effet aux filles. Pas moi. 

Quand nous arrivons au Screamerz, quelques-uns des membres de l’équipe 
sont sur le parking. Celui-ci est bondé et la musique vibre dans l’air nocturne. Je 
gare la Hellcat sur le premier emplacement que je vois et nous rejoignons les 
petits amis qui nous attendaient. 

Il y a une longue file à l’entrée, mais le videur nous a reconnus et nous 
indique, d’un geste de la main, de passer devant. 



La lumière est assez faible à l’intérieur et elle clignote beaucoup. Il y a un 
monde fou, au bar, sur la piste de danse et partout ailleurs. L’endroit est 
immense, pourtant, mais bourré à craquer. Ils doivent faire un sacré chiffre 
d’affaires le weekend en étant aussi proches du campus. 

Ça a l’air sympa. La musique est puissante et malgré le nombre de gens à 
l’intérieur, il ne fait pas trop chaud. 

— Romeo ! 

Je me retourne en entendant mon prénom, mais il ne s’agit pas de la personne 
que j’attends, mais d’un groupe de pom-pom girls d’Alpha U. 

— Mesdemoiselles, dis-je en leur adressant mon sourire charmeur. 

— Comment vas-tu ? ronronne la première en se glissant à mes côtés les yeux 
rivés sur mon bras. 

Je m’écarte un peu d’elle pour qu’elle ne se fasse pas de fausses idées. 

— Super bien, répliqué-je. 

Elle s’apprête à me dire quelque chose d’autre, mais Braeden intervient : 

— Rome ! Où est notre petite amie ? 

— Je ne l’ai pas encore repérée, réponds-je en m’écartant définitivement des 
pom-pom girls. 

Quelques types du campus passent devant nous et nous échangeons des high 
five. 

Puis c’est au tour de Trent et de membres des Wolves qui n’étaient pas sur le 
parking de nous rejoindre. Ils ont tous des bières à la main. 

— La bière coule à flots ce soir, lance Trent, tout sourire. Ils savent comment 
on traite les Wolves ici. 

— Adorable ! dit Braeden. 

Je scrute la foule à la recherche de Rimmel. Il va me falloir un siècle pour 
trouver sa minuscule silhouette dans tout ce monde. 

— On a une table par là, annonce Trent. Venez. 

— Hé, tu as vu Rimmel ? 

— Rimmel est ici ? demande Trent en écarquillant un peu les yeux. 

— Elle est supposée l’être, oui, dis-je en continuant à scruter la foule. 

— Oh, elle est bien là. 

La pom-pom girl qui me parlait tout à l’heure intervient dans notre 
conversation. Je lui lance un coup d’œil surpris. Je n’avais pas réalisé qu’elle 
était encore là. 

— Ah oui ? 

— Elle est très populaire ce soir, répond-elle en souriant. 



Je n’aime pas la lueur que j’ai vu passer dans son regard. 

— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? 

Ces garces n’ont pas encore compris que leurs manœuvres ne fonctionnent pas 
avec moi ? 

— Vérifie par toi-même. 

Elle pointe d’un doigt à l’ongle rose très long, le fond de la salle, au-delà de la 
piste de danse. 

Il me faut un moment pour la repérer. Elle n’est pas du tout où je m’attendais 
à la trouver. 

Elle est assise à une grande table avec tout un groupe de mecs et de nanas. Ivy 
et Missy sont assises à sa gauche et elle est tournée vers elles, en train de rire aux 
éclats. Elle est la plus petite des personnes attablées et sa longue chevelure 
brillante qui balaie ses épaules attire mon regard comme un phare dans la nuit. 

De l’autre côté est assis un type. Il a une bière à la main, mais il est déjà 
clairement bourré. Je n’aime pas du tout sa façon de se comporter à côté de 
Rimmel. 

Cela me donne juste envie de lui botter le cul. Même si Rimmel lui tourne le 
dos, il se tient juste derrière elle prêt à attirer son attention. Au même moment, 
une serveuse arrive avec un plateau chargé de verres et toute la tablée l’acclame 
bmyamment. 

Je serre les mâchoires quand j’aperçois l’autre ivrogne tendre sa grosse patte 
et tirer les cheveux de Rim. 

— Putain, non ! 

— Que se passe-t-il, Rome ? demande Braeden. 

Je le saisis par le cou et l’oriente en direction du spectacle. 

Rimmel fait une petite grimace en sentant qu’on tire sur ses cheveux et elle se 
dégage délicatement. Il lui tend un verre, mais elle secoue négativement la tête. 
Il insiste en renversant au passage un peu de liquide - elle est bleue cette 
merde ? - sur sa main et sur le bras de Rim. 

Elle fronce les sourcils et s’essuie d’un revers de main. Elle lui parle quelques 
secondes avant de se tourner à nouveau vers ses amies. Il tire alors une fois 
encore ses cheveux. 

Quand elle lui fait face, il lui sourit bêtement et lui tend le verre. Cette fois, 
elle le prend avant de le poser sur la table à côté d’elle. 

— Il est en train de la soûler ou bien ? demandé-je à Braden. 

— Il est en train d’essayer, oui, confirme Braeden. 

Et il touche ses cheveux aussi. Elle a clairement besoin qu’on veille sur elle. 



Elle ne se rend pas compte de l’effet qu’elle a sur les gens. 
Mais moi je sais. Dieu merci, je suis venu à cette soirée. 



Chapitre 17 



Rimmel 

Le premier signe confirmant que vous êtes ivre, c’est lorsque vous vous dites 
que vous ne l’êtes pas. 

Je ne suis certainement pas bourrée. 

Pourtant, quand Haleine de bière me tend un nouveau shot de boules de 
Schtroumpf, je refuse. Apparemment, il me reste un brin de lucidité ou de bon 
sens. 

Je ne tiens pas tellement l’alcool. Les deux shots que j’ai bus m’ont tourné la 
tête. Puis j’en ai pris un autre que j’ai commencé à boire doucement avant 
d’obéir à Missy qui voulait que je le boive cul sec. 

Je ne sais pas ce qu’il y a dans cette mixture bleue, mais cela me rend très 
joyeuse. Et très détendue. Surtout quand on sait que je suis assise avec des gens 
que je ne connais pas. Mais ils me connaissent tous, eux. C’est très bizarre. 

Je me penche par-dessus Missy pour parler à Ivy. 

— Tu devrais m’appeler Alice. 

Ivy me regarde avec beaucoup d’intérêt. Elle boit une gorgée de sa bière avant 
de lancer : 

— Tu ressembles à une Alice. 

Missy acquiesce, les yeux écarquillés. 

— Oui, c’est vrai. 

On se met à glousser de concert. 



Haleine de bière se remet à tirer sur mes cheveux. Il m’agace 
prodigieusement. C’est un compagnon de beuverie qui réclame toute mon 
attention et je ne sais pas comment lui faire comprendre qu’il peut aller se faire 
voir. Je ne voudrais pas être désagréable. 

Soudain, une voix basse et familière résonne tout près de nous : 

— Tu devrais peut-être y réfléchir à deux fois avant de reposer tes doigts sur 
les cheveux de ma petite amie. 

Je pousse un petit cri d’exclamation et fais volte-face sur mon fauteuil. 

Romeo toise notre tablée, tout proche de moi, mais le regard fixé sur Haleine 
de bière qui retire immédiatement sa main et se met à bafouiller : 

— Hé, salut, numéro vingt-quatre. Ça... ça ne veut rien dire. On parlait, c’est 
tout. Tiens, prends ma place, ajoute-t-il en se levant, ses gestes rendus maladroits 
par tout l’alcool qu’il a ingurgité. 

Pauvre gars. 

Je commence à rire. Romeo esquisse un sourire et d’un geste de la main, il 
incite le type à se rasseoir. 

— Non, mec, garde ta place ; j’en ai une. 

La seconde d’après, je me sens décoller de mon siège, soulevée par un bras, et 
Romeo s’assied à ma place et me réinstalle sur ses genoux. 

Je laisse ma tête tomber contre sa poitrine et lève les yeux vers lui en tirant un 
peu sur la visière de sa casquette. 

— Salut, beau gosse. 

— Salut chérie, répond-il en souriant, très amusé. 

Je tends les lèvres vers lui dans l’attente d’un baiser. 

— Pourquoi as-tu les lèvres toutes bleues ? 

— À cause des boules, réponds-je avant de me mettre à glousser de nouveau. 

— J’espère que tu ne parles pas du genre de boules auquel je pense, grogne-t- 
il. 

Ivy se penche par-dessus Missy et foudroie Romeo du regard : 

— C’est censé être une soirée entre petite amies. 

— Alors pourquoi y a-t-il plus de mecs autour de cette table que de filles ? 
demande-t-il en arquant un sourcil. 

Missy se met à sourire. 

— Il marque un point là, dis-je en appuyant ma tête contre sa poitrine avant de 
me redresser d’un coup. Je ne t’ai pas fait mal au bras ? 

— Tu as trop bu, marmonne-t-il. 

— C’est parce que Haleine de bière n’arrêtait pas de m’offrir ses boules. 



— Tu veux dire cette Haleine de bière-là ? demande-t-il en désignant notre 
voisin du pouce. 

J’acquiesce. 

Romeo le saisit alors par le cou et l’attire vers nous. 

— Tu as offert tes boules à ma petite amie ? 

— Hein ? braille Braeden. 

— Hé, GFPLV. 

Braeden me regarde en souriant. 

— Salut, la tutrice. 

Puis, il se tourne à nouveau vers Haleine de bière et lui lance un regard noir. 

— C’est un cocktail, mec, explique Haleine de bière en désignant les verres 
emplis de liquide bleu sur la table. Des boules de Schtroumpf. 

Ivy, Missy et moi nous tordons de rire. 

— Il a dit boules, reprend Missy. 

— Mon Dieu, marmonne Romeo. 

— Prends-en un ! dis-je en lui tendant un verre. 

— Tu veux vraiment que j’avale un truc qui s’appelle boules de Schtroumpf ? 

— C’est très bon. 

— Allez, vas-y, Rome, descends les boules, ricane Braeden. 

Je me redresse, attrape le verre que tient Missy et le donne à Braeden. 

— Tiens, en voilà un pour toi. 

Il blêmit, ce qui fait éclater de rire Romeo. 

— C’est celui de Missy, Rim. 

— Non, mais elle s’en moque. 

Elle confirme que c’est vrai et encourage Braeden à terminer son shot. 

— Salut, Miss, comment vas-tu ? 

— Je me sentirais mieux si tu buvais tes boules de Schtroumpf. 

Ce qui nous fait éclater de rire toutes les trois une fois de plus. Les deux 
garçons se regardent, munis chacun d’un verre. Vraiment ? C’est quoi le 
problème ? Ce sont simplement des Boules de Schtroumpfs. 

Quand je jette un coup d’œil autour de moi, je remarque que tous les regards 
sont braqués sur nous. Je souris. 

— Qui est d’accord pour qu’ils boivent leur shot ? 

— Allez-y ! lance quelqu’un assis au bout de la table aussitôt suivi par tous 
les autres qui se mettent à les encourager. 

Romeo esquisse un sourire révélant ses dents parfaitement blanches affolant 
les papillons dans mon ventre. 



— Tu as de la chance que je t’aime, me dit-il tendrement avant de se tourner 
vers Braeden. Lève ton verre et cul sec, B ! 

Ils portent tous les deux leur verre à leurs lèvres et renversent la tête. Tout le 
monde les encourage. 

Romeo plaque le verre sur la table et me jette un coup d’œil. 

— C’est ça qui t’est tellement monté à la tête ? On dirait du punch ! 

— Je t’ai dit que c’était bon. 

— Alors Braeden, ironise Ivy, c’était bon ces boules ? 

— Eh bien, je ne sais pas trop, je n’ai rien à quoi les comparer contrairement à 
toi. 

— Je ne sais pas ce que tu lui trouves, glisse Ivy à Missy, qui rougit. 

— Comment as-tu pu te faire servir ce truc ? demande Romeo. 

— Haleine de bière a failli me faire tomber, expliqué-je à Romeo qui me 
regarde, les yeux étrécis. Il s’est excusé et alors, il m’a reconnue à cause de toi. 
Il m’a dit que j’étais une intello, ce que j’ai très mal pris au départ, mais en fait, 
il disait ça gentiment. 

— Gentiment ? demande Romeo, la main levée. 

— Hmm, acquiescé-je. Alors il a dit que j’étais une sorte de mascotte pour 
l’équipe des Wolves et après, je ne sais pas comment, je me suis retrouvée à 
boire des boules de Schtroumpfs. 

— Tu parles beaucoup quand tu es ivre, dit Braeden juste derrière Romeo. 

— Ce type t’a fait boire toute la soirée, donc, demande-t-il en me désignant 
Haleine de bière de la main. 

— Oui, on peut dire ça, réponds-je en haussant les épaules. 

Romeo n’a pas l’air très content soudain et je me sens un peu mal à Taise. 

— Tu es en colère contre moi ? J’ai fait quelque chose de mal ? 

Ses yeux s’adoucissent et il se penche pour m’embrasser doucement. 

— Non, ma chérie, tu n’as rien fait de mal. 

Il me soulève et me dépose sur mes pieds. Je titube un peu et Braeden m’attire 
contre lui pour m’éloigner de la table. 

— Tu es dans un bel état, ma belle. 

— Mesdemoiselles, dit Romeo à Ivy et Missy. On va à la table des Wolves. 

D’un geste, il les invite à nous suivre. Puis il se lève et sort deux billets de 

vingt dollars de sa poche et les jette sur la table juste devant Haleine de bière. 

— C’est pour quoi ? demande celui-ci, le regard vitreux. 

— Je te rembourse, répond Romeo, la voix dure. 

— Pour quoi ? 



— Personne ne paie un verre à ma petite amie à part moi. 

Il nous entraîne à la grande table où presque tous les Wolves sont installés. 
Dès qu’ils nous voient approcher, ils se poussent pour nous faire de la place. 
Romeo et Braeden s’assoient l’un à côté de l’autre, puis Ivy et Missy prennent 
une chaise laissant libre celle près de Romeo. Je suis sur le point de m’y asseoir 
lorsqu’il me prend par la taille et me force à m’installer sur ses genoux. 

— C’est la meilleure place pour toi, je crois, chuchote-t-il. 

Mes cheveux se dressent sur ma nuque et je me penche pour l’embrasser, mais 
je me heurte à la visière de sa casquette. 

— Oh ! 

Il la retourne alors pour qu’elle ne me gêne plus. J’en ai la bouche toute sèche. 
Mon Dieu, je ne savais pas que Romeo avec une casquette pouvait être aussi 
sexy ! Le bleu de ses yeux s’intensifie lorsqu’il remarque à quel point cela 
m’excite. Sa main se pose sur ma nuque et il m’attire contre lui. Sa langue glisse 
sur mes lèvres et je les entrouvre instinctivement. Nos langues ont encore le goût 
des shots que nous avons bus et c’est comme une explosion fruitée dans ma 
bouche. 

Je gémis et me laisse aller encore un peu plus contre lui, mais il m’écarte un 
peu de lui en murmurant : 

— Tout à l’heure. 

Un air rythmé à la mode se diffuse dans la boîte et tout le monde se met à 
crier. Ivy pose sa bière. 

— Ah ça, c’est ma came ! 

Missy et elle se lèvent en me jetant un coup d’œil interrogateur. 

— Quoi ? 

— On va danser. 

— Amusez-vous bien. 

— Oh non, tu viens aussi, lance Missy en me prenant par la main. 

— Je suis trop bourrée. 

— Si c’était vrai, tu serais déjà sur la piste. 

— Allez, vas-y, ma chérie, sourit Romeo qui m’observe depuis un moment. 

— Très bien, réponds-je sèchement. 

Nous nous dirigeons toutes les trois sur la piste et nous installons juste au 
bord. Ivy et Missy sont tout de suite à fond ; mais la façon dont elles suivent le 
rythme me fait un peu douter de moi. Je ne danse jamais, vraiment jamais. Je 
suis mal coordonnée, j’ai du mal à me laisser aller et je suis maladroite. 

— Allez ! lance Ivy en prenant ma main. 



— Je ne sais pas comment m’y prendre, réponds-je en secouant la tête. 

— Mais si ! 

Elle pose ses mains sur mes hanches. Je pique un fard lorsque, sous son 
impulsion, je commence à les agiter. 

— Voilà, tu as pigé, me dit-elle en souriant avant de s’écarter un peu. 

L’alcool me désinhibe, je continue à bouger, à balancer mes hanches en 

secouant la tête. 

Missy éclate de rire. Un garçon surgit derrière Ivy et elle commence à danser 
collé-serré avec lui. 

Je manque trébucher en les regardant. La façon dont ils dansent est si érotique 
que j’en perds mon rythme. 

Très vite, un grand gaillard aux cheveux bruns très courts s’installe derrière 
Missy et elle lui adresse un sourire par-dessus son épaule. Il pose une main sur 
sa hanche, ce qui lui fait faire volte-face. Elle hoche la tête pour lui signifier 
qu’elle est d’accord. 

Il pose alors les mains sur ses fesses et l’attire à lui. Ils commencent à osciller 
ensemble, les longs cheveux bruns de Missy balayant ses épaules. 

Je ne suis jamais allée aux soirées dansantes au lycée ni à aucun événement 
organisé par Alpha U. Je n’ai donc jamais dansé en public. La seule fois où j’ai 
essayé à la maison, je suis tombée et je me suis fait mal à la tête. 

Je n’ai jamais dansé avec un garçon comme ça. Je ne savais même pas que 
c’était possible. 

Je suis plantée là, très embarrassée de mon corps, me sentant un peu idiote. 
Mon humeur joyeuse fond comme neige au soleil. 

Ivy et Missy sont totalement absorbées par les garçons avec qui elles dansent 
et moi, je reste, l’air stupide, au bord de la piste à les regarder. 

Je suis sur le point de retourner m’asseoir lorsqu’un bras s’enroule autour de 
ma taille. 



Chapitre 18 



Romeo 


Je ne peux pas détacher mes yeux du petit cul de Rimmel, moulé dans son jean, 
lorsqu’elle se dirige vers la piste. Cela commence même à me faire durcir. 

En général, elle ne porte pas des trucs serrés comme ça, et je m’en fiche, mais 
cela ne veut pas dire que je n’ai pas le droit d’admirer la vue. 

Les déchirures du pantalon révèlent des petits morceaux de ses jambes et cela 
me donne envie d’y enfoncer les doigts et de déchirer le tissu pour mieux sentir 
la soie de sa peau. 

— Mec, c’est ma sœur que tu regardes comme ça, chuchote Braeden dans 
mon oreille. 

— Elle est très sexy, répliqué-je en souriant. 

— C’est ma sœur, répète-t-il en faisant une petite grimace avant de boire une 
gorgée de bière. 

— Elle danse très mal. 

— Tu l’as dit, reprend Braeden en riant. 

J’observe Ivy qui essaie de lui montrer comment faire, mais dès qu’elle 
s’éloigne, Rimmel semble perdre le rythme. 

— Tu ne trouves pas qu’elle est plus mince ? demande Braeden. 

Je lui jette un regard hostile et il poursuit en haussant les épaules : 

— Ses vêtements sont plus ajustés, c’est pour ça que je l’ai remarqué. 

Son tee-shirt épouse ses formes, tout comme son jean. Je suis étonné qu’Ivy 



ait réussi à lui faire porter cette tenue, mais maintenant, je remarque qu’en effet, 
elle a l’air d’avoir perdu du poids. 

Je m’en veux de ne rien avoir vu avant. Je prends mon verre de bière et bois 
ma première gorgée. Ai-je été trop préoccupé pour noter qu’elle ne va pas aussi 
bien qu’elle le prétend ? Est-ce que les signes qu’elle est inquiète m’ont 
échappé ? 

— Ne te reproche rien, dit Braeden. Elle va bien. Peut-être qu’on a cette 
impression juste parce qu’elle ne porte pas des vêtements baggy. 

— Peut-être. 

Mais je suis déjà en train de me demander si quelque chose ne m’aurait pas 
échappé. 

B et moi observons les filles qui ont été rejointes par deux types. Rimmel 
semble complètement perdue. 

— Tu ferais mieux d’aller lui montrer comment on danse avant que quelqu’un 
s’en charge. 

Certainement pas ! 

Je me lève et me dirige vers Rimmel. Je sens qu’elle se demande ce qu’elle 
fait là. Elle regarde ses amies comme si elle n’avait pas la moindre idée qu’on 
pouvait danser de cette façon. Elle est totalement hors de son élément. 

Parfois, j’oublie à quel point elle est innocente. Depuis que je sors avec elle, 
j’ai appris à connaître sa force intérieure, sa détermination. Elle ne se laisse pas 
impressionner par moi et elle oublie sa timidité quand nous sommes ensemble. 
Mais nous ne sommes pas toujours seuls. Cette situation me rappelle que si elle 
se comporte avec une certaine aisance avec moi, au fond, elle a encore du mal 
quand on la sort de sa zone de confort. 

Son innocence est ce qui m’a attiré de prime abord, tout comme sa totale 
sincérité avec moi. Elle n’a jamais prétendu être quelqu’un qu’elle n’était pas. 

Je l’aime à la folie pour cela. 

Mais cela me donne envie aussi de la protéger, de préserver cette innocence. 

Je la prends par la taille au moment précis où elle veut s’enfuir. Je noue mon 
bras sur ses hanches, la plaquant contre moi. 

Elle pousse un petit cri d’exclamation et essaie déjà de se dégager, ce qui me 
fait rire. Elle me reconnaît alors et elle s’immobilise, me jetant un coup d’œil 
par-dessus son épaule. 

— Tu veux danser ? 

— Je ne suis vraiment pas douée. 

— C’est juste que tu as besoin d’un bon professeur. 



Elle se cambre contre moi et je regrette de n’avoir qu’un bras valide. Cette 
attelle ruine tous mes efforts. J’utilise mon bras libre pour la plaquer encore 
contre moi et glisse mon autre main sous son tee-shirt pour toucher sa peau nue. 

Comme elle est bien plus petite que moi, je dois plier un peu les genoux et j’ai 
l’air de l’écraser littéralement. Je rapproche mon visage du sien, ses longues 
mèches soyeuses venant caresser mes joues. 

J’ai été un peu négligent avec le rasoir ces temps-ci à cause de mon bras et ma 
barbe accroche ses cheveux comme du Velcro. 

Mon corps l’enveloppe complètement et je commence à bouger mes hanches, 
la maintenant contre moi et la soulevant pratiquement du sol. 

— Danse avec moi, ma chérie, murmuré-je à son oreille. 

Elle exhale longuement et se laisse aller totalement. Mon sexe se tend 
immédiatement contre elle. Sa main vient se refermer sur mes fesses. J’enfouis 
le visage dans ses cheveux et nous bougeons en rythme. Mes doigts effleurent sa 
peau nue la faisant se cambrer encore davantage. 

Le désir me submerge. On dirait une brume qui flotte autour de nous. J’ai 
dansé ainsi avec beaucoup de filles. C’était presque plus proche de baiser en 
public qu’autre chose. Ce que nous faisons est bien plus réservé. Mais rien ne 
m’a autant excité. 

La musique s’éteint progressivement et je suis presque énervé que ça ne dure 
pas toujours. Je ne suis pas prêt à la lâcher. 

Au lieu d’enchaîner sur un autre morceau, le DJ crie dans son micro : 

— Nous avons l’honneur d’avoir l’aristocratie du football parmi nous ce soir. 

Quelques cris lui répondent. 

— On dirait bien que l’Alpha et sa compagne sont sur la piste... Cette 
chanson est pour vous ! 

— C’est de nous dont il parle ? demande Rimmel en renversant sa tête pour 
me voir derrière ses lunettes. 

Je l’oblige à se retourner tendrement. J’admire la façon dont ses cheveux 
tourbillonnent autour d’elle dans ce mouvement. 

— Qui d’autre ? grogné-je en l’attirant tout contre moi. 

Les gens autour de nous applaudissent alors qu’une chanson au tempo lent 
dont les paroles parlent de sexe commence à résonner. C’est le premier slow de 
la soirée, je crois. 

— Les gens nous regardent, chuchote Rimmel. 

— Alors, donnons-leur de quoi se régaler. 

Je glisse ma jambe entre les siennes et plaque mon torse contre sa poitrine. 



Ses cuisses se resserrent autour de moi et ses doigts s’enfoncent dans mon tee¬ 
shirt. Son corps semble réagir instinctivement et elle commence à osciller au 
rythme de la musique langoureuse. Je ne sais pas si elle s’en rend compte, mais 
elle danse, là, et c’est très excitant. 

Elle s’enhardit et glisse l’une de ses mains autour de ma taille jusqu’à ma 
poche arrière. Je gémis lorsqu’elle frotte ses hanches contre ma cuisse en 
ronronnant littéralement. 

Je me redresse un peu, entraînant son corps ; elle bouge toujours contre moi. 
Elle appuie son front contre ma poitrine. Je sens à quel point son corps est tendu 
par le désir, l’envie. 

Je n’ai jamais été excité à ce point en public, jusqu’à ce que ma vue en soit 
troublée. Je dois presque physiquement me retenir de l’entraîner avec moi sur le 
siège arrière de la Hellcat. 

D’autres couples se sont mis à danser autour de nous et la foule se referme sur 
nous. Rimmel est un peu essoufflée lorsqu’elle relève la tête. Elle me lâche juste 
le temps de remonter ses lunettes sur ses cheveux comme un serre-tête. 

— Qu’est-ce que tu fais ? 

— Je fais en sorte que tout ce qui est autour de nous soit dans le brouillard. Je 
ne veux voir que toi. 

Je m’empare de ses lèvres, je les conquiers. 

Si quelqu’un a le moindre doute sur le fait que c’est ma petite amie, qu’elle 
m’appartient, il doit avoir disparu. 

Rimmel enroule ses bras autour de ma taille lorsqu’elle réalise soudain ce 
qu’elle est en train de faire, elle s’écarte un peu pour ne pas serrer trop fort mon 
bras en écharpe. 

— N’y pense même pas ! grogné-je en la resserrant contre moi. 

Quand elle se laisse à nouveau aller, je sens à quel point j’en meurs d’envie. 
J’en crève de pouvoir l’avoir tout contre moi, comme ça. Nous avons tellement 
fait attention à mon bras ces temps-ci que cela a fini par limiter nos étreintes. 

Nous sommes tous les deux très tendus. Plus que je le pensais. Ma langue 
conquiert sa bouche au moment où le DJ change la lumière, rendant la salle plus 
sombre, mais traversée d’éclairs de lumière stroboscopique. C’est encore plus 
difficile de m’éloigner, mais je le fais. Rimmel lève un regard embué de désir sur 
moi et chuchote : 

— Romeo. 

— Vas-y, ma chérie. 

Elle écarquille les yeux parce qu’elle sait ce que je lui demande. 



Elle observe ce qui nous entoure, mais je saisis son menton, l’obligeant à fixer 
toute son attention sur moi. 

— Non, je suis juste là. Il n’y a que nous, tu te souviens ? 

— Je ne peux pas. 

Je presse un peu plus ma cuisse contre son entrejambe brûlant. Elle se 
mordille la lèvre inférieure. Je lui souris. 

— Personne ne remarquera rien. Sauf moi. Et c’est tellement excitant. 

Ses prunelles noisette me fixent, reflétant tellement de confiance et d’amour 
que mon cœur s’affole. J’ai soudain des remords comme si je la poussais à faire 
quelque chose qu’elle ne veut pas. Ce n’est pas ce que je souhaite. Je ne pense 
qu’à son innocence qui me touche tant. 

— Hé, dis-je en passant mon pouce sur sa lèvre. Laisse tomber. Nous allons 
rentrer à la maison et nous terminerons là-bas. 

Elle enfonce alors ses dents dans la pulpe de mon pouce et mon cerveau court- 
cir cuite. 

Elle serre ses lèvres autour de mon doigt puis descend lentement. Sa bouche 
est chaude et humide et elle exerce une douce pression. Heureusement qu’elle 
est tout contre moi, parce que j’ai une sacrée érection à cacher. 

Elle se balance contre ma jambe accompagnée par la musique qui monte elle 
aussi en intensité. La lumière, erratique, puise, passant de l’ombre au jour toutes 
les quelques secondes. 

Elle gémit silencieusement autour de mon pouce. Soudain, elle me relâche et 
enfouit son visage dans le creux de mon épaule. 

Nous continuons à danser ; je maintiens ma pression contre son entrejambe et 
elle fait tourner ses hanches en cercle dans un mouvement lent et régulier. 

Elle est sur le point de jouir, tout son corps me le dit, c’est dans la tension 
soudaine de tous ses muscles et dans la façon dont ses ongles s’enfoncent dans 
ma nuque. 

Je la presse encore plus fort contre moi lorsqu’elle explose. Je sais qu’elle fait 
de son mieux pour ne rien montrer de ce qu’elle ressent, de ce qui est en train de 
se produire. Je la serre toujours, sans cesser de danser, lorsque son corps a fini de 
trembler contre moi. 

Bordel, elle vient de jouir au milieu de la foule sur une piste de danse. Nous 
avons pratiquement fait l’amour tout habillés. 

J’ai encore plus envie de l’emmener afin que l’on puisse enfin être seuls et 
nus. La chanson se termine enfin, rapidement remplacée par une autre, au 
rythme rapide et enlevé. Rimmel s’écarte un peu et plante ses yeux dans les 



miens, le regard trouble. 

Je dépose un baiser sur le bout de son nez puis replace ses lunettes. 

— As-tu assez profité de ta soirée entre filles ? 

Elle se contente d’acquiescer en hochant la tête. 

— Dieu soit loué, allons-y ! 

Je la reconduis jusqu’à notre table où Missy et Ivy sont revenues s’asseoir 
avec les mecs. Braeden est sur la piste, lui avec une fille de passage. 

— Nous partons, lance Rimmel à ses amies pendant que je me dirige vers 
Trent et les autres pour les saluer. Puis, je retourne vers Rimmel et je demande à 
Missy et Ivy : 

— Comment avez-vous prévu de rentrer ? 

— C’est moi le chauffeur, lance Ivy ce qui fait éclater de rire Missy. 

— Tu ne peux pas conduire, tu as trop bu ! 

Mais elle secoue la tête. 

— Elles sont ivres, mais pas moi. Je n’ai bu que deux shots il y a déjà 
quelques heures et cette bière affirme-t-elle en me montrant son verre encore à 
moitié plein. Je tiens bien l’alcool et les deux shots n’étaient pas forts. 

Je me baisse pour planter mes yeux dans les siens. Elle me fixe elle aussi 
tandis que je fouille ses yeux à la recherche du moindre signe d’ivresse. 

— Dans deux heures, je serai totalement sobre et parfaitement capable de 
raccompagner cette demoiselle, dit-elle en désignant de la main Missy en train 
de siffler un nouveau shot. 

Elle jette un coup d’œil à Rim juste derrière moi et demande : 

— Missy peut dormir dans ton lit cette nuit ? 

— Bien sûr. 

Ivy fixe à nouveau son attention sur moi. 

— Tu es certaine ? 

— Tout à fait. 

Je hoche lentement la tête. Je la crois. Je crois que c’est la première fois que je 
ne la vois pas totalement ivre en soirée. Je me demande ce qui est différent ce 
soir. 

— Si tu as besoin de quoi que ce soit, tu m’appelles. 

J’aperçois une lueur fugitive dans le regard d’Ivy, mais cela passe trop vite 
afin que je puisse l’interpréter. 

— Oui, ne t’inquiète pas, merci. 

Je lève mon poing qu’elle vient cogner avec le sien. Je fais la même chose 
avec Missy pour qu’elle n’ait pas l’impression que je l’ignore, mais elle rate 



totalement son but. 

Ivy éclate de rire et crie à Rimmel : 

— Appelle-moi. 

Rimmel lui répond d’un sourire avant de se retourner pour partir alors que 
Braeden vient juste d’arriver. Elle se cogne contre sa poitrine et elle manque de 
tomber avant qu’il tende une main secourable. 

— Nous partons, lui dis-je. Tu rentres avec nous ? 

— Je vais rester encore un peu, dit-il en ébouriffant les cheveux de Rimmel. 
Je te laisse du temps afin que tu la bordes dans son lit, lance-t-il dans un clin 
d’œil. Puis je viendrai pioncer sur le canapé. 

— Ce n’est pas la peine, répliqué-je même si j’ai très envie de rester seul avec 
Rimmel un petit peu. C’est moi qui t’ai entraîné ici. 

— Je t’aime, lance alors Rimmel en serrant Braeden contre elle. 

Il éclate de rire et passe un bras autour d’elle. 

— Oui, c’est bien. Prends soin de notre tutrice avant qu’elle soit ivre morte. 

— Il faudrait que tu aies une petite amie, reprend-elle. 

— Pourquoi me limiter à une seule quand je peux en avoir tellement ? 
demande-t-il en fronçant le nez. 

— Parce que la qualité vaut bien mieux que la quantité. Ce serait bien d’en 
trouver une qui t’aime. 

— Je croyais que toi tu m’aimais ? 

Il a parlé d’une voix amusée, mais quand je croise son regard, j’ai 
l’impression d’y découvrir quelque chose d’autre. Comme de l’envie. 

— Oui, bien sûr, mais comme une sœur. Pas comme j’aime Romeo. 

— GFPLV, sourit Braeden. 

Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire et pourquoi répètent-ils ça en boucle ? 
On dirait une façon de se saluer qu’on ne m’a pas apprise. 

— Allez, Rim. Laisse Braeden aller danser avec ses amies. 

Je la tire par le bras et elle lance, tout sourire : 

— J’aime bien danser. 

À qui le dit-elle... Je n’oublierai jamais, de ma vie, notre premier slow. 

— Va chercher tes affaires, lui dis-je. 

Elle s’éloigne un peu et je demande alors à B : 

— Tout va bien ? 

— Oui, pas de problème. Je prendrai un taxi ou je demanderai à Trent de me 
déposer. 

— Appelle-moi s’il le faut. Je viendrai te chercher. 



Là-dessus, nous partons enfin. Il fait un froid de canard dehors et je regrette 
vraiment de n’avoir qu’un tee-shirt. Le vent glacial semble faire dessaouler 
immédiatement Rimmel. Elle s’illumine en voyant la Hellcat. 

— Tu es venu en voiture ? s’étonne-t-elle soudain. 

— Oui. 

— Comment as-tu fait avec un seul bras ? 

— J’ai juste enlevé l’écharpe, ça suffit pour actionner le levier de vitesse. Je 
n’ai rien à la main. 

— Mais ça fait bouger ton bras ! 

— Pas beaucoup, j’ai fait attention. 

Mon explication n’a pas l’air de la satisfaire. 

— Je n’ai pas conduit beaucoup. Juste hier et aujourd’hui. Mon bras va bien. 
Je te promets que je ne prends aucun risque qui pourrait ralentir ma guérison. 

Quand elle monte dans la Hellcat, elle n’a pas l’air totalement convaincue. 
Pendant tout le trajet, elle me surveille comme le lait sur le feu. Je prends alors 
de grandes précautions pour passer les vitesses. 

— Tu vois ? dis-je une fois que nous sommes garés dans l’allée à côté du 
pick-up de Braeden. 

— Je ne comprends pas pourquoi ce n’est pas Braeden qui t’a conduit. 

— Parce que je savais que je rentrerais tôt avec toi. 

— Tu m’as manqué aujourd’hui. 

— Toi aussi, dis-je en appuyant mon front contre le sien. Je me repose ce 
weekend. Je vais rester collé à toi. 

— Comment s’est passé l’entraînement ? demande-t-elle comme si elle avait 
déjà deviné que tout ne s’est pas déroulé comme je l’espérais. 

Je caresse son nez du bout du doigt. 

— Je n’ai pas envie de parler de foot. 

— De quoi veux-tu parler alors ? 

— Je n’ai pas envie de parler du tout, dis-je d’une voix basse et grave. 

— Moi non plus, répond-elle en frissonnant. 

Je sais qu’il va falloir que je la prévienne de la décision des équipes de la FNL 
demain matin. Je le ferai. Mais ce soir, c’est nous deux et c’est tout. 


Chapitre 19 



Rimmel 


Je me réveille progressivement, d’abord mon esprit puis le reste de mon corps. 
Ma joue est appuyée contre la poitrine de Romeo et une de mes jambes est posée 
sur les siennes. Près de ma cheville, Murphy est roulé en boule et ronronne 
comme un moteur de tondeuse, diffusant sur ma peau un peu d’air chaud. 

Je souris contre la poitrine de Romeo. 

Si quelqu’un m’avait dit que ma vie prendrait ce tour il y a quelques mois, je 
lui aurais dit d’aller se faire soigner. Mais c’est bien ce qu’elle est devenue et je 
l’adore. 

Je reviens toujours à cet endroit qui me rend heureuse, quelles que soient les 
menaces, les tuiles qui nous tombent dessus. Dans les bras de Romeo. 

J’espère de tout mon cœur qu’il en sera toujours ainsi. 

Surtout maintenant. L’unité de ma famille est menacée. J’espère échapper à 
cette pensée, mais elle ne s’efface jamais vraiment et il faudra bien que je 
l’affronte. 

Il y a un truc pas clair avec mon père. Il faut que je découvre ce que c’est. 
Même si je fais abstraction du dossier plein de révélations de Valérie, mon père 
est distant en ce moment. Distrait. Et quand je lui ai parlé de mon agression, il 
s’est excusé comme s’il était coupable de quelque chose. 

Je ne sais pas du tout ce que cela signifie, mais ça me fait peur. 

Romeo prend une grande inspiration et sa main descend le long de ma colonne 



vertébrale. Je me blottis contre lui, pressant mon corps nu contre le sien. 

L’alchimie que nous avons partagée hier soir et qui est toujours là ce matin est 
stupéfiante. Je croyais que plus le temps passerait, moins cet incendie entre nous 
brûlerait. Je sais déjà que j’aimerai toujours Romeo et que j’aurai toujours envie 
de lui, mais j’ai cru que cette passion du début d’une relation finirait par 
s’essouffler un peu. Mais pas du tout. Au contraire, elle est de plus en plus forte. 

Hier soir, ce qui s’est passé sur la piste de danse... c’était follement érotique. 

J’ai joui en plein milieu d’une boîte de nuit. Son corps contre le mien. Au 
rythme de la musique. 

Même des écrivains n’osent pas raconter ça dans les romances. 

La main de Romeo vient s’enrouler autour de ma hanche puis vient explorer 
mes seins. Mon téton s’érige aussitôt et je ferme les yeux, laissant la sensation 
envahir tout mon corps. 

— Comment te sens-tu ce matin ? demande-t-il en déposant un baiser sur le 
sommet de mon crâne. 

— Bien, réponds-je en m’étirant. 

— Pas de gueule de bois ? 

— Non, ça va. Je pense que toute l’eau que tu m’as fait boire et l’antidouleur 
que j’ai avalé après la seconde fois où nous avons fait l’amour y sont pour 
beaucoup. 

Il passe les doigts dans mes cheveux pendant que nous restons allongés un 
long moment. 

— Tu me semblés un peu plus mince ces temps-ci, dit-il, l’air de rien, 
quelques minutes plus tard. Tu as perdu du poids ? 

— Je pense que j’ai été tellement prise à rattraper les cours que j’ai manqués 
que je n’ai pas très bien mangé. Je suis désolée. 

— Pourquoi es-tu désolée ? 

— Je sais que tu préférerais quelqu’un de moins fin. 

— C’est toi que je préfère. Point barre, dit Romeo d’une voix résolue. Mais je 
te veux en bonne santé. Cela ne me plaît pas que tu sois tellement stressée que tu 
en oublies de manger. 

— Il s’est passé beaucoup de choses dernièrement. 

— Je sais, dit-il en soupirant. 

Murphy s’étire au pied du lit et vient s’installer à côté de Romeo pour 
m’observer. 

— Je crois que Murphy a faim, dis-je en riant. 

Romeo éclate de rire. 



— Que dirais-tu qu’on nourrisse Murphy et qu’on aille ensuite manger des 
pancakes quelque part ? 

— Je pense que tu as une excellente idée. 

Passer la journée entière avec lui, c’est le paradis pour moi. Ignorant le léger 
mal de tête que m’ont laissé les boules de Schtroumpfs - mais où avais-je la 
tête ? -, je me dirige vers la cuisine avec Murphy sur les talons. Dès que j’ai 
terminé, je retourne dans la chambre. 

Romeo est debout, complètement nu, en train de se frotter la tête. 

— Je suis presque certaine que le restaurant où nous allons aller n’est pas 
nudiste. 

Tout en parlant, je le mate sans aucun scrupule. Si la perfection masculine 
existe, Romeo en est l’incarnation. Il n’a aucun défaut. 

Bon, techniquement, il en a au moins un puisqu’il a le bras cassé, mais ça ne 
compte pas. 

Il n’a pas une once de graisse superflue. Il est tout en muscles parfaitement 
définis, notamment ses abdos. Quand je les caresse du doigt, je peux en sentir 
chaque ligne. Sa taille fine se termine par un V qui semble indiquer la direction 
vers son pénis généreusement proportionné. Ses jambes sont solides, ses cuisses 
très développées. Même ses mollets sont musculeux. 

Il surprend mon regard admiratif et un lent et diabolique sourire étire ses 
lèvres. 

— Tu aimes ce que tu vois ? 

— Peut-être, réponds-je en souriant. 

Il se rapproche nonchalamment de moi et je me détends, déjà prête à ses 
caresses. Il se plante devant moi, si près que nous nous touchons presque. Il 
baisse alors la tête de telle façon que nos deux bouches se rencontrent. Je me 
laisse aller contre lui pour combler le peu de distance qui nous sépare encore. 
Mais il recule un peu, me refusant ses lèvres. J’ouvre les yeux et le foudroie du 
regard. 

— Je vais aller prendre une douche avant de partir, lance-t-il, en riant. 

— Tant mieux, tu pues. 

— Oh, ne fais pas ça, Mini, dit-il une pointe de moquerie dans la voix. 

— Comment ça ? 

— Devenir grognon parce que tu n’as pas obtenu ce que tu voulais. 

— Qui t’a dit que je voulais quelque chose ? 

Il se penche à nouveau sur moi, son souffle venant danser sur mes lèvres et 
son corps irradiant de chaleur. 



— Oh si, tu veux quelque chose. 

Je passe ma langue sur mes dents, le regard plongé dans ses yeux si bleus. 
J’enfouis la main dans ses cheveux blonds sur sa nuque. Je m’assure que ma 
poigne est solide avant de dire : 

— Je suppose que si tu ne me l’offres pas, je vais me servir moi-même. 

J’attire sa bouche contre la mienne et prends l’initiative du baiser. J’enfonce 

profondément ma langue dans sa bouche et l’enroule autour de la sienne. Il 
gémit et m’enveloppe de son bras pour mieux m’attirer contre lui. 

Avant d’interrompre notre baiser, je mordille sa lèvre inférieure et je souris. 

— Bordel, Mini, laisse-t-il échapper, le souffle saccadé. 

Je passe mon pouce sur sa lèvre. 

— Il ne faut pas laisser la marchandise en exposition si tu ne veux pas que je 
me serve. 

— Tu peux te servir de moi quand tu veux, ma chérie, dit-il avant de 
reprendre : Je veux retirer mon attelle et l’écharpe pour prendre ma douche. Il va 
me falloir de l’aide, tu penses que tu peux faire ça ? 

— Je crois que les pancakes attendront. 

La douche se passe tout à fait comme prévu, parce que je ne le laisse pas 
bouger comme il le voudrait maintenant que son bras n’est plus immobilisé et 
que je ne veux pas mouiller mes cheveux que j’ai lavés il y a peu et qu’Ivy a 
coiffés hier soir. 

Mais même avec tous ces problèmes, quand j’arrête l’eau, nous sommes tous 
les deux très propres et Romeo est un homme heureux. 

Une fois qu’il est habillé avec l’attelle et l’écharpe de nouveau en place, je 
retourne à la salle de bain pour brosser mes cheveux et me mettre de la crème 
hydratante. Je m’apprête à les relever dans mon habituel chignon flou lorsque je 
décide de les laisser libres. Ils sont encore partiellement brillants et lisses après 
les efforts de mon amie hier soir. Elle a utilisé tellement de laque que cela n’a 
rien d’étonnant. Après que je les ai brossés, ils ont pris un air naturel, celui qu’on 
a quand on va à la plage. Ivy m’a dit que c’était très à la mode. 

Je passe une dernière fois mes doigts dans mes boucles et pose mes lunettes 
sur mon nez. De retour dans la chambre, je pars à la recherche de quelque chose 
à enfiler, mais la plupart de mes affaires sont dans ma résidence universitaire. 
Comme les cours ont repris, j’ai quasi tout ramené. 

— Bon sang, je n’ai rien à me mettre, marmonné-je. 

— Tu peux mettre ce jean que tu avais hier soir. Avec les déchirures. 

Je me tourne vers Romeo qui est perdu dans la contemplation de son écran de 



téléphone. 

— Tu l’aimes bien ? 

— Oh oui, c’est très sexy. 

Je dois reconnaître que ça me fait très plaisir. Oui, je suis le genre de fille qui 
n’a rien à faire du look et qui préfère porter un sweat au lieu de n’importe quoi 
de plus sophistiqué, mais j’aime bien que Romeo aime me regarder. Je note 
mentalement qu’il faudra que je fouille mes tiroirs à la recherche d’un jean du 
même genre. 

Je l’enfile donc avec mes bottes. Je grimace en ramassant mon haut noir par 
terre. 

— On peut passer à la résidence universitaire ? J’ai vraiment besoin de mes 
affaires. 

— Bien sûr, ma chérie. Pendant que tu y es prends d’autres choses, comme ça, 
tu pourras les laisser ici. 

Ce n’est pas grand-chose. La plupart des gens n’y réfléchiraient probablement 
pas à deux fois. Mais pour je ne sais quelle raison, l’idée de déménager 
quelques-unes de mes affaires chez Romeo affole mon cœur. 

Il a dû sentir ma réaction, car il lève les yeux de son téléphone une seconde 
fois. 

— Rim ? 

— Tu me laisses un tiroir ? 

— J’aurais déjà dû le faire il y a longtemps. 

Mon expression doit être révélatrice, car il me regarde bizarrement. 

— Tu laisses des affaires ici très souvent. 

— Dans mon sac, par terre. Comme ça, je les remmène quand je pars. 

Une ombre traverse son regard et il jette son téléphone sur le lit, en laissant 
échapper un chapelet de jurons. Il se rapproche de moi. 

— Je n’avais jamais envisagé les choses comme ça. Je suis désolé. 

— Tu es désolé ? 

— Je n’arrête pas de te répéter que toi et moi, c’est pour toujours, que tu es la 
femme de ma vie, mais quand tu viens ici, tu es comme une invitée. Je n’avais 
pas réalisé quel genre de message ça laisse passer, poursuit-il en se passant une 
main lasse sur le visage. 

Je secoue la tête. Il interprète mal ce que j’ai voulu dire. Je n’insinuais pas que 
ce que nous vivions n’était pas merveilleux. 

— Ce n’est pas ce que j’ai ressenti. 

Il émet un petit grognement et marche rapidement vers la commode. Il attrape 



les poignées et ouvre un tiroir. Je le regarde le renverser, jetant au sol, tee-shirts 
et chaussettes. 

— Romeo ! 

Puis, il recommence avec un autre tiroir. 

— Il y a de la place aussi dans le placard, dit-il en laissant tomber le tiroir vide 
avant de prendre la direction du dressing. 

Je lui prends la main pour l’arrêter. 

— Je t’en prie, ne mets pas du désordre dans ton placard. 

Son regard vient se planter dans le mien. Il a une expression résolue et 
solennelle. 

— Ce sont tes tiroirs maintenant. Tu peux aussi envahir la salle de bain. Tes 
crèmes de fille, tes produits pour les cheveux, tout ce que tu veux. 

— Je n’ai pas tant de choses à mettre, réponds-je en riant. 

— En tout cas, je veux les voir à côté de mes produits à moi. Quand je passe 
la porte, je veux voir davantage que tes chaussons sexy. 

— Et tout ça, parce que je n’avais rien à me mettre ce matin. 

— Tout ça parce que je t’aime. 

— Je t’aime aussi. 

Son téléphone émet un petit bruit depuis le lit. Il l’ignore délibérément, 
préférant passer ses doigts dans mes boucles. 

— J’ai failli assommer le type qui touchait tes cheveux hier soir. 

— Qui donc ? demandé-je en plissant le nez. 

— Haleine de bière, marmonne-t-il. Sérieux, quel genre de type boit un truc 
qui s’appelle des boules de Schtroumpf ? 

— Braeden et toi ? réponds-je en riant. 

— Tais-toi, femme. Allons-y, je meurs de faim, lance-t-il en prenant son 
téléphone. 

Nous sommes déjà en chemin quand soudain une idée me traverse l’esprit : 

— Braeden n’était-il pas censé rentrer cette nuit ? 

Son pick-up est toujours garé dans l’allée. Romeo grogne : 

— Oui, mais visiblement, il y a eu... changement de plan. 

— Un coup d’un soir ? Vraiment ? reprends-je en secouant la tête. 

— B est un queutard, ma chérie. Qu’est-ce que j’y peux ? 

J’éclate de rire. 

— C’est lui, dit-il en levant son téléphone qui ne cesse pas de vibrer toutes les 
minutes. 

— On va passer le prendre sur le campus et on le déposera ici. 



Nous sommes arrivés devant la Hellcat. 

— Veut-il venir manger avec nous ? 

— Certainement. Tu es d’accord ? 

— GFPLV. 

— Mais ça veut dire quoi ce truc ? 

Je lui explique. 

— C’est bon pour Braeden, mais c’est tout. 

Je lève la main, paume tendue. Romeo me regarde fixement. 

— Donne tes clés, exigé-je, un sourcil arqué. 

— Tu veux conduire ? 

— Moins tu utilises ton bras, mieux c’est. 

Il me regarde en secouant la tête. 

— Roman Anderson, tu ne vas pas être insolent avec moi ? dis-je, la voix 
sévère. 

— Insolent ? ironise-t-il. Tu vas me donner une fessée ? 

Il n’y a que Romeo pour transformer ma tentative autoritaire en sous-entendu 
sexuel. Je ne réponds même pas et préfère plonger la main dans la poche de son 
jean. Il pousse un cri d’orfraie. 

— Rim ! Que vont penser les voisins ? 

Je repêche ses clés et les agite devant lui, un petit sourire victorieux aux 
lèvres. 

Il m’ouvre la portière du conducteur et juste quand je passe devant lui, il me 
met une petite claque sur les fesses. 

— N’oublie pas les livres à mettre sous ton derrière, il faut que tu voies au 
moins la route. 

Je lui tire la langue, ce qui le fait sourire largement. 

Je lui demande, alors que je suis en train de reculer dans l’allée où je dois aller 
pour récupérer Braeden. 

— Il est dans ta résidence universitaire, répond-il, l’air assez satisfait. 

Évidemment. 



Chapitre 20 


■Romeo avait rair un peu vert aujourd’hui 
et avec la façon dont le Hencat 
faisait des embardées autour du campus, 
ce n'est pas étonnant 

dDégagezLaRoute #NerdNe£aifpasConduirj 
... Alpha Buzzfeed 


Romeo 

Je crois bien que ma langue saigne. Et vous savez pourquoi ? 

Parce que je passe presque tout le trajet jusqu’au campus à me la mordre pour 
m’empêcher de hurler sur Rim. 

Je pense que ma petite amie veut détruire la transmission. Elle y met tout son 
cœur. La façon dont elle se mordille la lèvre inférieure, les sourcils froncés par la 
concentration, alors qu’elle nous conduit - je veux dire : qu’elle nous secoue 
comme des pruniers - est adorable. 

En revanche, tout ne l’est pas. Par exemple, les gémissements de douleur de la 
Hellcat et les coups de klaxon des autres conducteurs quand elle ne redémarre 
pas au feu vert parce qu’elle a calé. 

Je manque de pleurer de soulagement quand elle réussit enfin à se garer sur le 
parking de sa résidence. Une fois le moteur coupé, elle se tourne vers moi, le 
visage illuminé par un large sourire, en hurlant : 

— J’ai réussi ! 

— Eh bien, réponds-je, au moins, nous avons survécu. 

Elle pousse un petit cri horrifié. 

— C’est horrible ce que tu dis. 

Merde. 

Puis elle éclate de rire. 

— Oh, mon Dieu, c’était affreux. Je n’arrive pas à croire que tu aies pu te 



retenir de hurler. 

Je lui tire la langue et je demande : 

— Tu crois que je me suis gravement mordu ? 

Elle bondit sur moi et embrasse ma langue. 

— Je vais m’améliorer ! 

Elle saute d’un bond joyeux hors de la voiture comme si elle était vraiment 
fière d’elle de ne pas nous avoir tués. C’était mignon de sa part de penser que 
j’accepterais de subir un tel trajet une nouvelle fois. Je m’excuse discrètement 
auprès de la voiture en sortant avant de la rejoindre sur le trottoir. Devant sa 
chambre, j’envoie un rapide texto à Braeden pour lui annoncer notre arrivée 
alors que Rimmel passe la tête prudemment dans la porte pour savoir si le 
chemin est libre. 

Apparemment, c’est le cas, et j’entre juste derrière elle. Ivy est assise à son 
bureau ; elle est en train de regarder un film sur son ordinateur, le casque sur les 
oreilles. Elle sirote un mug de café et est toujours en pyjama. 

— Salut, lance-t-elle en agitant la main, en guise de réponse à mon petit 
mouvement de menton. Je suis surprise de vous voir. 

— J’ai besoin de vêtements, explique Rimmel en commençant à fouiller dans 
sa commode. 

Elle a ouvert un grand sac à côté d’elle et balance des vêtements dedans. 
J’imagine déjà toutes ses affaires partout chez moi et c’est une idée qui me plaît. 

J’entends une sorte de gémissement qui provient du coin de la chambre 
réservée à Rimmel. Cela fait ricaner les deux filles. Moi, tout ce que je vois c’est 
une pile de couvertures et d’oreillers. Qui se met à bouger. 

Une tête brune émerge. 

— Quelle heure est-il ? bougonne Missy. 

— Plus de midi, répond Ivy. 

— Il y en a qui ont abusé des boules de Schtroumpf, dis-je. 

Missy gémit et attrape un oreiller qu’elle plaque sur son visage. Cela fait 
tomber un bout de papier qui virevolte jusqu’au sol. 

— Tu n’as pas l’air d’avoir la gueule de bois, fais-je remarquer à Ivy en me 
baissant pour ramasser le papier. 

— Je n’ai rien bu après votre départ, hier. 

Elle a donc tenu parole. Je suis un peu surpris, je dois le reconnaître et je ne 
me gêne pas pour le dire. 

— Romeo, dit Rimmel, la voix sévère. 

— Les gens changent parfois, dit Ivy en haussant les épaules. 



Je jette un coup d’œil à Rimmel ; je sais à quel point elle m’a déjà transformé. 

— Je vois ce que tu veux dire. 

— Qu’est-ce que c’est ? demande Rimmel en regardant fixement le morceau 
de papier que je tiens toujours. 

— Je ne sais pas, c’est tombé de ton lit. 

Une lueur traverse son regard et je deviens suspicieux. 

— Donne-le-moi, demande-t-elle en tendant la main vers moi. 

Mais bien sûr. Comme si j’allais tout simplement lui donner après cette 
réaction. Quand elle essaie de s’en emparer, je le mets hors de portée pour elle. 
Elle me regarde, furibonde. Mais cela ne me fait pas changer d’avis et c’est moi 
qui jette un coup d’œil au papier. C’est une facture. 

De l’hôpital. 

Je baisse mon bras et la fusille du regard : 

— Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ? 

Elle me l’arrache des mains et l’enfouit sous une pile de documents sur son 
bureau. 

— Cela vient d’arriver. 

Il est mentionné sur la facture qu’elle n’est pas assurée. Pourtant je l’ai bien 
vue donner sa carte d’assurée sociale à l’infirmière ce soir-là. 

C’est de cela qu’elle parlait à l’espèce de pimbêche au bureau des infirmières 
juste avant qu’on s’en aille ? 

— C’est ce que ton assurance ne prend pas en charge ? 

Elle ne devrait pas avoir à s’inquiéter d’une facture pour des soins dus à son 
agression. Cela me donne envie de cogner Zach une nouvelle fois. 

Au même moment, on frappe à la porte et Rimmel se précipite pour ouvrir. 

— Sœurette ! braille Braeden, dès qu’il l’aperçoit avant de la prendre dans ses 
bras et de la soulever. Il faut te nourrir ! 

— Tu sens la bière ! répond-elle en faisant la grimace. 

— Que fais-tu ici ? demande Ivy en levant les yeux au ciel. 

— J’étais dans l’immeuble. J’ai pensé que je pouvais venir vous faire coucou. 

Ivy coule un regard discret vers le lit de Rimmel où se trouve encore Missy et 

fronce les sourcils. 

— Peu importe, réplique-t-elle en se retournant vers son ordinateur. 

Rimmel fait glisser la fermeture éclair du sac qu’elle vient de remplir. 

— J’ai terminé, lance-t-elle, un sweat bleu ciel à la main. Je vais me changer, 
puis on s’en va. 

Elle regarde Ivy puis moi et je hoche la tête. 



— Nous allons manger des pancakes. Vous voulez venir avec nous ? 

Ivy fait volte-face et demande à Rimmel en désignant Braeden : 

— Il vient aussi ? 

— Tu sais bien que c’est moi qui illumine vos journées, répond-il en souriant 
à Ivy qui se contente de lever une nouvelle fois les yeux au ciel. 

— Vous êtes les personnes les plus bruyantes au monde, gémit Missy en 
retirant l’oreiller de devant ses yeux. 

— Ça veut dire que tu viens manger des pancakes avec nous ? demandé-je. 

— Il y aura du café aussi ? 

Rimmel éclate de rire. 

Ivy se lève alors et nous pousse, Braeden et moi, vers la porte. 

— Laissez-nous nous préparer. 

— On n’aura jamais assez de temps. Tu es tellement apprêtée que si on 
t’attend, on ne mangera pas avant demain matin. 

— Tu veux que j’y aille en pyjama peut-être ? demande Ivy, sarcastique. 

— Tu serais très bien, réplique-t-il du tac au tac. 

Elle se jette alors littéralement sur lui, le poing en l’air et j’ai juste le temps de 
l’intercepter. 

— Dehors ! ordonne Rimmel. 

B et moi filons alors dans le couloir. 

— Tu ne sais plus y faire avec les dames, lui dis-je, hilare. 

— Je pourrais être d’accord avec toi s’il s’agissait d’une dame. 

Je souris encore davantage. 

Quelques minutes plus tard, Ivy et Missy nous rejoignent dans le couloir. Elles 
sont toutes les deux habillées simplement, les cheveux relevés en queue-de- 
cheval. Missy porte, en plus, une paire de lunettes de soleil, ce qui fait rire 
Braeden. 

— Il va falloir lever le pied sur l’alcool. 

— Haha, fait-elle semblant de ricaner. 

Je m’engouffre alors dans la chambre avant que Rimmel en sorte. Je veux 
profiter de ce moment où elle est seule. J’ai besoin d’avoir des réponses à mes 
questions. 

Elle porte toujours son jean déchiré et ses bottes, mais elle a remplacé son tee¬ 
shirt noir par un blanc à longues manches et un pull bleu pâle avec un gros cœur 
blanc dessus. Le tee-shirt blanc dépasse sous le pull court et épouse ses hanches. 

— Tu es prêt ? demande-t-elle en ramassant son sac. 

— Rimmel. 



Je vois ses épaules s’affaisser légèrement. 

— C’est juste une facture, Romeo. 

— Je croyais que tu étais assurée. 

— Moi aussi. 

— Quoi ? 

— Apparemment, je ne le suis plus, reprend-elle dans un grand soupir. 

— Comment est-ce possible ? 

— D’après les informations dont dispose ta mère, mon père a perdu son 
boulot. Mon assurance dépendait de cela. 

Je la prends immédiatement dans mes bras. 

— Je crois qu’il me ment, dit-elle précipitamment. Dans un premier temps, il 
n’a pas pris mes appels, mais quand il a enfin décroché, ses premiers mots ont 
été de dire que mon agression était de sa faute. 

Je la regarde, perplexe. C’est très bizarre, en effet. 

Une petite voix dans ma tête chantonne : « Ta mère avait raison. » 

— Donne-moi cette facture, Rim. Je vais la payer. 

— C’est hors de question, réplique-t-elle en s’écartant vivement. 

— Pourquoi ? 

— Parce que tu n’es pas là pour t’occuper de moi. 

— Alors comment vas-tu faire pour payer cette facture ? 

— Je vais travailler. 

Cette idée me rend furieux. 

— Parce que tu n’en as pas encore assez sur les épaules ? Donne-moi cette 
facture, bordel ! 

— Non, réplique-t-elle sur le même ton furieux que j’ai employé. 

— Si ton père n’a pas les moyens de s’occuper de toi, il faut bien que 
quelqu’un le fasse. 

Mon explosion de colère a l’air de la choquer et elle fait quelques pas de recul, 
les yeux écarquillés. 

— Rim... 

Je n’avais pas à dire ça, c’était nul. Braeden débarque alors dans la chambre 
en braillant : 

— J’ai entendu des cris. 

— Tout va bien, bougonné-je. 

Mais il ne s’en va pas pour autant. Rimmel a repris ses esprits et poursuit : 

— C’est vraiment ce que tu penses ? Que je ne peux pas me prendre en 
charge ? 



Je m’apprête à lui répondre, mais elle me coupe la parole : 

— Peut-être que tu es du même avis que ta mère, que je suis juste avec toi 
pour ton argent. 

— C’est totalement ridicule, répliqué-je, sèchement. 

— En effet, totalement ridicule. Et je peux me prendre en charge. Point barre. 
Elle laisse tomber son sac à mes pieds comme si elle avait l’intention de 

l’abandonner et sort en trombe de la chambre. 

Je pousse une bordée de jurons avant de me baisser pour ramasser le sac. 
Braeden m’observe silencieusement lorsque je prends la direction de la porte. 

— Les nanas, marmonné-je. Toujours à faire des histoires. 

— Amen, confirme-t-il. 

Parce que c’est vrai. Elles font toujours des histoires. Mais pas Rimmel 
d’habitude. Et en plus, elle a le droit d’être en colère. Je n’aurais jamais dû dire 
ça, mais je voulais juste l’aider. 

Je viens de comprendre, un peu tard, qu’elle ne veut pas de mon aide, juste de 
mon soutien. 



Chapitre 21 



Queue heure est-il? 

L'heure des pancakes. 
^ToutLeMondeAimeLesPartCôKes 
tVgihonNousNepouvops^a^ÉtreAnnis 


... Alpha Buzzfeed 


Rimmel 

Ce qui était supposé être un petit déjeuner détendu avec mon petit ami est 
devenu ce que j’appelle les pancakes de la vengeance. 

Je foudroie Romeo du regard. Ivy fait de même avec Braeden. Et la pauvre 
Missy lance des regards noirs aux assiettes des autres comme si elles étaient là 
juste pour lui donner envie de vomir. 

Le petit restaurant de pancakes où nous sommes est proche du campus et il y a 
beaucoup de monde bien que ce ne soit plus l’heure du petit déjeuner. Ce sont 
essentiellement des étudiants et au moins la moitié d’entre eux semblent souffrir 
de la gueule de bois. 

Je n’arrive pas à penser à autre chose qu’à cette facture de l’hôpital ; j’ai été 
tellement bête de me mettre en colère ainsi. 

Mais il m’a parlé comme à une enfant qui a besoin d’une nounou. 

Ce n’est pas le cas du tout. 

Je refuse qu’il me traite de cette manière. 

Romeo est un charmeur dont les yeux peuvent faire oublier à n’importe quelle 
femme qu’elle est furieuse contre lui. Mais je n’oublierai jamais mes valeurs 
pour lui. 

Et je veux qu’il me considère comme son égale. 

— Vous me donnez tous envie de vomir, lance Braeden. 

— C’est certainement la faute des boules de Schtroumpfs plutôt, réplique 



Missy. 

Cela fait rire tout le monde et l’atmosphère se détend un peu. 

— C’est moi ou le type qui était assis à côté de Rimmel avait l’haleine de 
bière la plus affreuse que j’ai sentie de toute ma vie ? demande Ivy, en souriant. 

— Oh oui ! Même complètement bourrée, je trouvais ça insupportable, dis-je 
en riant. 

La main de Romeo glisse alors sous la table et vient s’emparer de la mienne. Il 
la serre doucement et je l’imite. Cela suffit pour calmer un peu ma colère. Je sais 
que ce qu’il a dit vient du fait qu’il m’aime et que c’est sa façon de le montrer. Je 
ne peux pas lui en vouloir de cela, mais je ne suis pas non plus obligée de 
l’accepter. 

— Tu vas manger toute ton assiette ? demande Braeden à Missy qui n’a pas 
encore commencé. 

Elle gémit et en guise de réponse, il hausse les épaules et plante sa fourchette 
dans un de ses pancakes et le glisse sur son assiette. 

Je n’ai pas grignoté grand-chose non plus tellement je ressassais ce que 
Romeo m’a dit, mais voir Braeden manger avec tellement d’appétit fait renaître 
le mien. 

OK, c’est peut-être aussi parce que Romeo me tient la main et que les choses 
semblent s’arranger un peu entre nous. 

La conversation est plus légère et amusante maintenant et nous commençons 
vraiment à nous amuser tous les cinq. Je ne peux retenir un sourire : je n’ai 
jamais eu autant d’amis. Pas des vrais en tout cas. 

Nous sommes tous très différents, mais nous avons beaucoup de points 
communs en même temps. 

Nous avons les mêmes bases et cela nous rapproche. 

— On devrait faire de cela un rituel. 

— Nous jeter des regards noirs au petit dej’ ? demande Ivy. 

— Regarder Missy se bourrer la gueule avec des boules de Schtroumpf ? 
Ajoute Braeden. 

— Jamais plus je ne boirai de ce truc, jure Missy. 

— Non, les pancakes, dis-je comme si c’était évident. Tous les weekends. 
Tous les cinq, on pourrait se retrouver pour manger des pancakes. 

— J’adore manger, lance Braeden en volant une autre crêpe dans l’assiette de 
Missy. 

— Tu veux que je mange régulièrement avec lui ? demande Ivy, un sourcil 
relevé. 



— C’est ce que font les amis, ils font des trucs ensemble. 

Tout le monde me regarde soudain. Je me sens mal à l’aise. Suis-je la seule à 
penser que nous sommes amis ? 

— Tu es d’accord ? demandé-je à Romeo en me tournant vers lui. 

— Tout à fait, répond-il en souriant. 

— Dès que je suis à la maison, je nous fais des bracelets de meilleurs amis du 
monde, ajoute Braeden en imitant la voix d’une petite fille. 

— Je viendrai avec plaisir, dit alors Missy en me souriant. 

— Moi aussi, ajoute Ivy. 

Romeo hoche la tête et nous nous tournons tous vers Braeden. 

— Faisons comme ça. 

Je souris alors et plonge ma fourchette dans un pancake. 

Le téléphone de Romeo se met alors à vibrer et il le repêche dans sa poche. 

— Je ne connais pas ce numéro, dit-il avant de répondre. Allô ? Roman, à 
l’appareil. 

Il écoute attentivement pendant quelques minutes ce que lui dit son 
interlocuteur et je vois son visage s’assombrir. 

— J’ai déjà parlé de ça avec votre reporter hier soir... 

Il s’interrompt et son attention semble devenir de plus en plus concentrée sur 
celui qui lui parle. Je jette un coup d’œil à Braeden dont le regard est fixé sur 
Romeo aussi. 

— Il était devant chez moi, il m’a même donné une carte. 

Quelques secondes de silence de nouveau. 

— James... quelque chose... Oui, je suis certain... 

Une lueur de colère passe dans son regard. 

— Est-ce un moyen tordu de chercher à obtenir une interview ? 

Parle-t-il à un journaliste ? J’aimerais bien savoir qui est son interlocuteur. 
Après quelques secondes de silence, Romeo soupire et dit d’une voix 

coupante : 

— D’accord, à tout à l’heure. 

— Romeo ? dis-je après qu’il a raccroché. 

Il a le regard perdu dans le vide, mais émet un petit son pour signifier qu’il 
m’a entendue. 

— Qui était-ce ? 

— Un journaliste du Maryland Tribune. 

— C’est le journal le plus important de l’état, intervient Ivy. 

— Ce n’était pas le journal du type que tu as vu hier soir ? demande Braeden. 



— Quel type ? demandé-je, étonnée. 

Romeo tourne son regard bleu saphir vers moi. 

— Un type m’attendait quand je suis revenu de l’entraînement la nuit 
dernière. Il voulait me poser des questions. 

Romeo se tourne vers Braeden, les sourcils froncés. 

— Le mec au téléphone m’a dit qu’il n’y avait aucun journaliste nommé 
James parmi leurs employés. 

Braeden le regarde, sans mot dire, le visage fermé et un sentiment de malaise 
m’envahit. 

— Tu as sa carte ? demandé-je. 

— Non, je l’ai laissée à la maison. 

— Peut-être que tu as mal compris le nom du journal de ce type. Cela doit être 
un malentendu, dis-je tout en réfléchissant. 

Romeo passe son bras sur mes épaules et reprend : 

— Oui, c’est certainement ça. 

Mais, au son de sa voix, je sens bien qu’il ne croit pas à cette version des faits. 



Chapitre 22 



Romeo 


J’ai rendez-vous avec le « reporter » qui m’a appelé pendant le petit déjeuner 
quelques jours plus tard. Il m’a proposé de le rencontrer dans un café près du 
campus et j’ai accepté. 

Je veux comprendre. 

L’idée que j’ai été abordé par un journaliste qui se révèle ne pas en être un me 
déplaît souverainement. 

Il est encore tôt donc la plupart des tables sont vides, mais la file des étudiants 
qui viennent chercher leur latte matinal avant une journée de cours est longue, en 
revanche. 

J’ai cours dans une heure et j’ai bien l’intention de mettre fin à ce rendez-vous 
bien avant. Je le repère dès que j’entre. Il n’a pas l’air à sa place, avec son 
costume et son grand manteau dans ce lieu peuplé d’étudiants. 

Il a sans doute dépassé la quarantaine et a des cheveux blond cendré ; il a 
également un attaché-case près de lui. Quand son regard se pose sur moi, je lui 
fais un signe de la main. Ses yeux s’illuminent comme s’il me reconnaissait et il 
se précipite vers moi. 

Je me lève et lui serre la main quand il arrive devant moi. 

— Roman Anderson. 

— Franck Gurney du Maryland Tribune. 

Sa poignée de main est solide, ce que j’apprécie. 



— Désirez-vous prendre un café ? Je peux attendre. 

Il jette un coup d’œil à la longue file et décline : 

— Non, merci. 

Je m’assieds et il prend une chaise en face de moi. Il est en train d’enlever son 
manteau lorsqu’il repère ma tasse à moitié vide. 

— Vous attendiez depuis longtemps ? 

— Non, je suis arrivé tôt. 

— Je n’étais pas certain que vous viendriez. Vous n’aviez pas l’air très 
intéressé quand nous nous sommes parlé au téléphone. 

— Non, en effet. Jusqu’au moment où vous m’avez dit que le type qui s’est 
présenté à moi n’était finalement pas employé par votre journal. 

Un air gêné passe sur son visage. 

— Vous avez sa carte avec vous ? 

Je la sors de ma poche et la lui tends. Il fronce les sourcils quand il découvre 
ce qui est écrit dessus. 

Une des serveuses quitte le bar et s’approche de notre table, un petit plateau 
rond sous le bras. 

— Romeo ? lance-t-elle timidement. 

— C’est moi, réponds-je en lui adressant un large sourire. 

— Je me suis dit que tu voulais peut-être un nouveau latte ? demande-t-elle en 
gloussant un peu. 

— Oui, bonne idée, dis-je en poussant vers elle ma tasse à moitié pleine. 

Elle me sert ma nouvelle boisson. 

— C’est toujours ce que tu commandes quand tu viens. Je m’en souviens très 
bien, ajoute-t-elle en rougissant. 

— Tu es géniale, dis-je en sortant ma monnaie de ma poche. Combien te dois- 
je ? 

— Cadeau de la maison, répond-elle en agitant la main. 

Monsieur Gurney se racle la gorge attirant l’attention de la serveuse qui 
semblait l’avoir oublié. 

— Oh, j’ai pensé que vous en voudriez un aussi. La file est très longue et vous 
avez l’air très occupé. 

Elle pose un autre mug sur la table devant lui. 

— Merci, dit-il, surpris. 

Puis, elle fixe à nouveau son attention sur moi : 

— Je vais à tous tes matches. 

— Bravo, c’est très important pour l’équipe. 



— Bon... je vais te laisser boire ton café, reprend-elle en souriant en se 
dandinant d’un pied sur l’autre. 

— Si c’est toi qui l’as préparé, je suis certain qu’il est bon ! 

Je lui adresse un clin d’œil sans même le vouloir. Parfois, c’est pire qu’un 
réflexe chez moi. Elle s’éloigne en gloussant. 

Je me saisis de mon mug et sirote une gorgée. C’est en effet exactement ce 
que j’ai commandé plus tôt. 

— Les avantages d’être une célébrité locale ? demande Frank, le sourire aux 
lèvres. 

— Les gens aiment le foot par ici, réponds-je avec nonchalance. 

Il m’observe pendant plusieurs secondes sans rien dire. 

— Peut-être, mais quelque chose me dit que les autres membres de l’équipe ne 
se verraient pas offrir un café gratuit juste en passant la porte. 

— Peut-être pas, en effet. 

— Vous avez bon goût, reprend-il après avoir goûté son café. 

— Alors ? Vous le connaissez ? demandé-je en lui montrant la carte posée 
devant lui. 

Frank la reprend en main et la lit. Une nouvelle fois. Je commence à 
m’impatienter. Puis il me la tend en disant : 

— Il n’est pas employé au Maryland Tribune. 

— Vous êtes certain ? Je suppose que c’est un gros journal et qu’il y a 
beaucoup de monde. 

— C’est le plus important de l’état, oui, et en effet, il y a beaucoup 
d’employés. Mais il ne fait pas partie du staff. J’ai fait une recherche sur tous les 
salariés qui se nomment James. Il y en a deux. L’un s’occupe de la rubrique 
mortuaire et son nom de famille est Blankenship ; et l’autre travaille au service 
marketing et s’occupe des publicités. 

— Ce type m’a bien précisé qu’il était rédacteur. 

Frank reprend une gorgée de café et secoue la tête. 

— Vous avez une idée de la raison pour laquelle un type se ferait passer pour 
un journaliste pour vous parler ? 

— J’allais vous demander si votre journal autorisait les gens à se faire passer 
pour l’un de vos employés. 

— Je peux vous garantir que le Maryland Tribune n’y est pour rien. 

Je l’observe longuement évaluant son degré de sincérité. Il reste impassible 
sous mon regard. Je relâche l’air que je retenais dans mes poumons. Merde. Il 
me dit la vérité. 



— Écoutez, vous êtes sous le feu des projecteurs en ce moment. Il y a eu votre 
large victoire dans le championnat, vous avez été nommé meilleur joueur. Vos 
statistiques de l’année dernière ont explosé tous les records et le fait que la NFL 
n’a pas caché tout l’intérêt qu’elle vous porte attire forcément l’attention. 

— Et ça, c’était avant que je me casse le bras dans un incident sans aucun 
rapport avec le foot et que la NFL retire ses propositions de recrutement. 

Frank me regarde, ébahi. C’est le genre d’expression qu’on ne peut pas 
feindre. 

— La NFL vous laisse tomber ? 

Le journaliste de l’autre soir était au courant et m’a dit que c’était une 
information publique. Alors pourquoi Frank n’est-il pas au courant ? 

— Il n’y a rien d’officiel, avancé-je. 

Il jette un coup d’œil à mon bras en écharpe. 

— Vous avez été agressé avec votre petite amie. C’est de cette manière que 
vous avez été blessé ? 

— Tout à fait. 

Ce n’est pas étonnant qu’il le sache. La police est intervenue et Zach a été 
arrêté ensuite. Par contre, les détails de l’affaire doivent être confidentiels. 

— Votre histoire est énorme. Il y a des éléments humains, mais également 
sportifs. J’adorerais vous interviewer pour un article de fond. 

— Vous voulez dire que tout ce que nous nous sommes dit n’était pas prévu ? 

— Si. Je reconnais vous avoir contacté pour faire un article. Ce rendez-vous 
en revanche a eu lieu parce que ce journaliste et sa carte m’intriguaient. Je 
voulais également être certain que vous étiez conscients que le journal n’avait 
rien à voir avec ce type. 

— Donc tout ce que nous avons dit était en off ? 

— Oui. 

Tant mieux. Je n’avais aucune envie que les gens apprennent qu’un menteur 
fouinait autour de Rim et moi. 

Mais en même temps... 

— Il me reste trente minutes avant mon cours. Vous pensez que cela sera 
suffisant ? demandé-je en consultant ma montre. 

— Vous acceptez alors ? 

— Bien sûr. Pourquoi pas ? 

Peut-être que comme cela, les curieux seront satisfaits d’en apprendre plus sur 
moi. 

En un clin d’œil, il a sorti un carnet, un stylo et un petit dictaphone. 



— Cela ne vous dérange pas que je vous enregistre ? demande-t-il en 
désignant le petit appareil. 

— Pas du tout ? 

Il commence alors à me bombarder de questions, comme j’ai l’habitude de 
balancer mes ballons. Mais je suis un professionnel. Je récupère aussi bien les 
balles que je les envoie. 

Je réunis tout mon capital charme et me cale sur mon siège. J’affiche un 
sourire détendu et en route ! 

Mais sous ce masque, je ne suis pas calme du tout. Sous l’apparence du joueur 
qui est bien décidé à rebondir après une grave blessure, il y a un homme qui se 
pose sans cesse la même question. 

Si James Darling n’est pas un journaliste, alors qui diable est-il ? 



Chapitre 23 



Rimmel 

Je m’assois devant la salle d’audience, les membres agités par la nervosité. 

Je m’attendais à cette journée, je m’y étais même préparée. Mais comment 
peut-on se sentir prête à affronter une personne qui vous a harcelée pendant des 
mois pour terminer par vous agresser et vous laisser suspendue et ficelée à un 
poteau de but avant de vous arroser au jet ? 

Et le fait que nous avons eu une semaine supplémentaire pour nous y faire n’y 
change rien, pas plus que nous ayons la certitude que Zach va être condamné. 

Le mal est fait. 

Les hématomes ont fini par s’effacer ainsi que les brûlures laissées par les 
cordes, mais les cicatrices les plus profondes sont en moi, là où le juge ne peut 
pas les voir. 

Je fais encore des cauchemars de temps en temps. Je suis suspendue, ligotée et 
impuissante. J’ai toujours un petit pincement au cœur lorsque j’ouvre le robinet 
de la douche quand le jet, trop puissant, vient s’écraser sur mon visage. 

Et parfois, alors que je suis en cours ou à la bibliothèque, la vision de Romeo 
en train de tomber vient me hanter. La lueur désespérée dans son regard lorsqu’il 
m’a annoncé que son bras était brisé aussi. 

Je ne sais pas comment je vais faire pour regarder Zach sans immédiatement 
ressentir la terreur et les émotions qu’il m’a inspirées cette nuit-là. La seule 
chose que je peux espérer c’est de pouvoir tirer ensuite un trait sur toute cette 



affaire et retrouver la paix. 

Romeo vient d’arrêter de discuter avec Tony. Il se tient à quelques pas de moi. 
Valérie est là aussi, près des grandes portes de la salle d’audience, follement 
élégante dans un tailleur-pantalon gris tourterelle et un chemisier délicatement 
rosé. 

— Salut, ma chérie, dit Romeo en passant son bras dans mon dos pour 
embrasser mon front. 

Je m’accroche au revers de son manteau en déglutissant avec difficulté. 

— Je n’ai pas envie de le voir. 

— Je ferais tout afin que tu n’y sois pas obligée. 

Il repousse une mèche de mes cheveux derrière mon oreille et chuchote : 

— Mais, le bon côté des choses, c’est qu’il a la mâchoire bloquée, il ne pourra 
pas dire grand-chose. 

— Bonne nouvelle, réponds-je en souriant. 

— Mon père dit que ça sera vite terminé. Après, Zach sortira définitivement 
de nos vies. 

Je hoche la tête et change de sujet : 

— Tu as des nouvelles de la NFL ? 

— Pas du tout, répond Romeo, le regard soudain assombri. 

Cela fait deux semaines que les deux équipes pros ont retiré leur offre. Romeo 
et son père attendent toujours un appel pour savoir si tout espoir est vain. 

— Si j’avais pu subir cette fracture à ta place... 

— Je refuse que tu souffres à cause de moi, murmure Romeo en caressant mes 
cheveux. 

Ils sont lisses et brillants aujourd’hui. Ils sont détachés aussi et on dirait que 
ça donne envie à Romeo de les toucher toutes les minutes. Il faudra que je les 
porte comme ça plus souvent. 

Je croise alors le regard de sa mère qui nous observe et pour une fois, je ne me 
détourne pas immédiatement. Je ne suis plus aussi en colère contre elle. 
Attention, je lui en veux encore et je n’ai aucune envie de lui parler, mais une 
partie de ma fureur s’est atténuée. J’essaie de me convaincre que ce n’est pas 
parce que je commence à croire qu’elle a raison. Rien que d’y penser, je 
détourne les yeux. Que je sois encore en colère ou pas, chaque fois que je la 
regarde, je repense à ses accusations. 

Elle doit croire que le fait que je la fixe est une invitation à la conversation - 
ce qui n’est pas le cas - parce que je la vois se diriger vers nous. Ses talons 
aiguilles en daim claquent sur le sol en marbre brillant et elle s’arrête au niveau 



de Romeo. 

— Vous êtes prêts ? 

— Papa a fait en sorte que oui, répond Romeo en enlaçant nos doigts. 

— Rimmel, reprend Valérie et je ne parviens pas à l’ignorer. 

Ma mère m’a appris les bonnes manières. Avant de mourir, évidemment ; ou 
qu’on l’ait tuée, peut-être. 

— Madame Anderson ? dis-je poliment. 

— Je sais que tu as dû faire face à beaucoup de choses dernièrement. Je ne 
voulais pas aggraver la situation... 

Je serre plus fort les doigts de Romeo et j’émets un petit son ironique. Elle 
paraît un peu désarçonnée dans un premier temps, mais reprend : 

— Mais notre collecte de fonds pour le refuge est à la fin de la semaine. 
J’aimerais avoir ton accord pour les derniers détails. 

La collecte de fonds, bien sûr. Michelle n’arrête pas d’en parler. Elle est 
tellement enchantée que notre petit refuge soit défendu par des personnes aussi 
prestigieuses. 

Et même si je suis très en colère contre Valérie, je suis ravie également. Cette 
collecte de fonds n’a pas encore été lancée et pourtant nous avons déjà reçu des 
dons importants. Un journal local est même venu prendre des photos et a fait un 
petit compte-rendu. 

Cela a conduit à l’adoption de trois adorables animaux. C’est ce que j’avais 
toujours espéré, en mieux même. J’aurais juste préféré que cela se fasse sans 
l’aide de Valérie. C’est difficile de rester en colère dans ces conditions. 

— Je suis désolée, je n’ai pas été d’une grande aide dernièrement. Nous vous 
sommes tous tellement reconnaissants d’organiser un tel événement. Cela nous a 
déjà aidés au-delà de ce que nous croyions possible. Quand auriez-vous du 
temps à m’accorder afin que nous finalisions tout cela ? 

— Ce soir ? Toute la paperasse est à la maison. Peut-être pourriez-vous venir 
dîner tous les deux ? On verrait tout cela après. 

— Maman... avertit Romeo. Ce n’est pas possible. 

Elle se défait un peu et je serre les doigts de Romeo. 

— Cela me semble une très bonne idée. 

La mère et le fils me considèrent avec surprise. 

— Rim, tu n’es pas obligée de faire ça. Ma mère peut déposer les papiers à la 
maison et tu pourras y jeter un coup d’œil. 

Pour une fois, Valérie ne dit rien. C’est un progrès ! 

— Non, c’est bon pour le dîner. Comme ça, si j’ai des questions à poser, 



Valérie pourra y répondre. Ce sera plus rapide et nous serons plus efficaces. 

— Tout à fait, confirme Valérie. 

— Évidemment, marmonne Romeo. 

Au même moment, la grande porte en bois qui donne sur la salle d’audience 
s’ouvre et un homme en sort. Il se dirige vers Tony pour lui parler puis retourne 
dans la pièce en laissant le battant ouvert. 

— C’est l’heure, lance Tony. 

Un nœud vient se loger dans mon ventre et mon cœur commence à battre 
follement. 

— Je serai juste à côté de toi chaque seconde, chuchote Romeo. 

Je hoche la tête. Comment fait-il pour être si calme ? 

La salle d’audience est une vaste pièce avec des boiseries sombres, de lourds 
rideaux et un imposant bureau sur une estrade juste au centre. Un homme vêtu 
d’une robe noire se tient derrière le bureau en question. Sur la gauche, en face du 
juge, a pris place, Robert, le père de Zach. Il porte un costume sombre 
impeccable et ne nous jette pas un regard quand nous entrons. 

Romeo oriente son corps de telle façon que sa large carrure me cache la 
personne assise près de Robert. J’essaie de me reprendre le temps de traverser la 
pièce pour nous installer à la place qui nous est réservée. 

Tony s’assied sur la première chaise et Valérie derrière lui. Romeo, une main 
dans le bas de mon dos, me guide vers le siège juste à côté de son père, et prend 
place sur le suivant. 

Je ne peux pas m’asseoir avant de l’avoir vu. Je jette un coup d’œil dans la 
partie opposée de la pièce maintenant que Romeo ne me gêne plus. Mes yeux se 
posent tout de suite sur Zach. Il me fixe. 

Des frissons glissent le long de ma colonne vertébrale et mes mains se mettent 
à trembler. Qu’il puisse me mettre dans un tel état me révulse, mais je suis 
incapable de l’empêcher. 

Et, mon Dieu... Zach est affreux. 

Fini l’étudiant propre sur lui, typique d’une fraternité. Ses cheveux sont 
hirsutes, ternes et il a besoin d’une bonne coupe. Une mèche retombe sur son 
front comme si elle ne savait plus comment se tenir sans gel. Il est très pâle 
comme s’il n’avait pas vu le soleil depuis des semaines - ce qui est le cas, c’est 
vrai - et ses pommettes sont plus saillantes qu’avant. 

Il a en effet la mâchoire bloquée et ses lèvres semblent desséchées. Il porte un 
costume qui semble un peu trop grand. Il est trop large aux épaules et flotte 
autour de lui comme s’il avait été malade. J’ai presque pitié de lui. Presque. 



Parce qu’à la seconde où je croise son regard, tout revient brutalement. 

Parce que je vois bien ce qui est dissimulé par les effets des médicaments au 
fond de son regard. Il est clairement assommé par les drogues dont il a 
probablement grandement besoin, mais visiblement ça ne suffit pas. Il y a 
quelque chose de définitivement tordu en lui. 

Je ne sais pas s’il a toujours été ainsi, ou si ce changement est intervenu dans 
les derniers mois, mais il a clairement pété un plomb. Ça se voit à son regard qui 
est planté dans le mien. 

Je comprends aussi que son père va plaider la folie et qu’il va obtenir gain de 
cause. Même moi, sa victime, je suis obligée de le reconnaître. 

Zach est de façon évidente, instable, et j’espère sincèrement qu’on pourra le 
soigner. Mais en hôpital psychiatrique. 

Alors que je le contemple, ses lèvres s’étirent en un sourire triste qui me 
secoue jusqu’aux tréfonds de mon être. 

Romeo prend ma main dans la sienne et me tire afin que je m’asseye. Cela me 
ramène à la réalité. 

Comme l’avait prédit Tony, l’audience se déroule très rapidement. C’est le 
père et avocat de Zach qui parle pendant toute la séance et je me demande même 
si son fils écoute quoi que ce soit lorsque je lui jette des petits coups d’œil. 

En dehors du bref moment de lucidité qu’il a eu l’air d’avoir quand nous 
sommes entrés, il semble ailleurs, tout seul, en face à face avec lui-même. 

Je suis invitée à raconter ma version de l’histoire. Lorsque je m’exécute, je 
ressens toute la tension de Romeo qui découvre des détails que je ne lui avais 
pas confiés. 

Quand j’en termine, j’ai envie de me laisser tomber sur mon siège et de me 
laisser aller à pleurer. J’ai l’impression d’avoir dû revivre tout cela. Mais je me 
reprends rapidement et fixe mon attention sur le juge. 

Quand il me regarde, je crois distinguer une lueur de respect dans son regard. 
Tout ira bien, j’en suis certaine maintenant. Zach va être reconnu coupable de 
tout ce qui est arrivé et Romeo et moi serons enfin en sécurité. 

Romeo prend également la parole et, d’une façon bien plus surprenante, un 
des étudiants qui a aidé Zach également. Il raconte que celui-ci l’avait menacé de 
représailles s’il ne lui donnait pas un coup de main. Il avait obéi, certain que 
personne ne le croirait s’il disait la vérité. 

Le jugement est prononcé à la fin. 

Zach est admis d’office dans un hôpital psychiatrique dans le nord de l’état. 
C’est le médecin qui est venu apporter son expertise qui s’occupera de lui. Il a 



établi que Zach souffrait de plusieurs problèmes liés à l’anxiété, à un possible 
trouble de la personnalité et d’autres symptômes qui sont gardés confidentiels. 

Il passera un an au moins dans cet établissement. Au bout de cette période, 
une autre audience aura lieu, à laquelle nous devrons assister Romeo et moi, 
pour déterminer si son état de santé mentale lui permet de suivre un traitement 
en dehors de l’hôpital. 

De plus, la famille de Zach devra prendre en charge les frais médicaux induits 
par cette attaque pour Romeo et moi. 

Quand le juge précise ce détail, je jette un petit coup d’œil à Romeo. Il me 
regarde, un sourire satisfait aux lèvres ; je suis certaine qu’il a demandé à son 
père d’obtenir cela afin que je n’aie pas à trouver un job. 

C’est un soulagement de ne plus avoir cette facture sur le dos, mais ce que 
Romeo ne sait pas, c’est qu’il faut que je me prenne en charge. Si mon père n’a 
plus de travail et est criblé de dettes - ce que je n’ai pas encore réussi à admettre 
-, je vais être obligée d’assurer ma vie quotidienne. 

Et j’y arriverai, j’en suis certaine. Romeo devra faire avec. 

Une fois l’audience terminée, nous nous levons tous pour quitter la salle. 
Deux hommes très costauds, habillés en blanc attendent Zach sur le côté. Son 
père ne nous adresse pas du tout la parole. Il est peut-être toujours en colère 
contre Romeo pour ce qu’il a fait à son fils. Ou alors il a honte. 

Juste au moment où nous passons près de lui, Zach bondit sur ses pieds. Ce 
mouvement brusque me fait très peur et je trébuche. Pour me retenir, je pose la 
main sur la table sur laquelle sont posés les papiers apportés par Robert. 

Un son grave et étouffé s’échappe de la bouche bloquée de Zach et il se jette 
par-dessus la table pour me prendre par le bras. 

Je pousse un hurlement en sentant mon corps projeté dans sa direction. 



Chapitre 24 



Romeo 



Oh, mon Dieu, non ! 



Chapitre 25 



Rimmel 


Je m’arrête vite, sur la table. 

Alors que Robert reste figé, sous le choc de l’action insensée de son fils, le 
juge commence à frapper son bureau avec son marteau en hurlant : 

— Pas de désordre dans ma salle d’audience ! 

S’il espère que ça aura un effet quelconque... 

Romeo surgit alors, comme s’il était le seul à avoir compris ce qui risquait 
d’arriver. Ou peut-être - c’est certainement ça - qu’il est le seul à être toujours 
sur ses gardes avec moi. Et, à ce moment précis, je me félicite qu’il en fasse 
toujours un peu trop en matière de protection. Romeo se jette sur moi, passe son 
bras valide autour de ma taille et me soulève. C’est comme si je ne pesais pas 
plus qu’une plume à la façon dont il me déplace et me cale sous son bras, loin de 
la table. 

Zach n’a toujours pas relâché mon bras, me bloquant entre deux eaux, blottie 
contre Romeo, mais retenue par l’autre jeune homme. 

Romeo laisse échapper un chapelet de jurons tout à fait indignes du lieu où 
nous sommes et tourne sur lui-même de telle façon que son corps, son bras cassé 
en fait, serve de bélier contre Zach. 

Celui-ci recule immédiatement, affaibli par les médicaments et sa blessure. Il 
s’effondre sur sa chaise au même moment où les gardiens et les infirmiers se 
précipitent dans sa direction. Il est immédiatement menotté et maintenu par l’un 



des hommes en blanc. Il ne semble pas en avoir besoin d’ailleurs. Son regard 
paraît indiquer qu’il n’est plus que physiquement là. 

Romeo me redresse sur mes pieds, le souffle court. Il arrache son écharpe pour 
libérer son bras blessé. Puis il me prend dans ses deux bras et me serre de toutes 
ses forces. Je ne peux retenir un petit sanglot, le visage enfoui contre sa poitrine. 

Zach s’arrêtera-t-il un jour ? 

Et bordel, ça fait du bien d’être tout contre Romeo comme ça. Cela fait des 
semaines que je n’ai pas senti ses bras autour de moi. 

C’est génial d’être à l’abri contre lui. 

Une fois que j’ai repris un peu mes esprits, je m’écarte un peu. 

— Ton bras ? 

— Tout va bien, murmure-t-il en me plaquant à nouveau contre lui ; puis il 
hurle à la cantonade : virez-le de là, bordel ! 

Tout le monde semble passer à l’action en même temps. Zach est emmené, 
accompagné des infirmiers et des gardes. Robert leur emboîte le pas, 
précipitamment. Valérie et Tony s’approchent pour voir si nous allons bien. 

— Mademoiselle Hudson, lance une voix grave derrière Romeo. Ce qui vient 
de se produire n’a absolument pas lieu d’être dans ce lieu. Êtes-vous blessée ? 

C’est le juge. Je prends encore quelques instants, le temps de me reprendre et 
je m’écarte un peu de Romeo, qui reste le plus près possible tout de même. Je 
peux sentir chaque inspiration qu’il prend. 

— Je ne suis pas blessée, juste un peu secouée. 

— Je pense que nous l’avons tous été. 

— Êtes-vous certain qu’une année en hôpital psychiatrique sera suffisante ? 
demande Tony avec inquiétude. Il a l’air vraiment perturbé. 

— Eh bien, une année c’est le minimum. Il passera à nouveau devant des 
médecins experts et sera très suivi. Si nous avons le moindre doute, il ne sera pas 
libéré. 

Romeo m’enlace par-derrière et je m’appuie contre lui. 

— S’il n’y a plus rien à faire, je pense que ces deux-là ont besoin de souffler 
un peu, lance Tony. 

— Bien sûr, répond le juge, mais avant de s’éloigner, il se tourne vers Romeo 
et dit : Je vous prie d’accepter mes excuses. Ce genre de désordre dans une salle 
d’audience est inacceptable et je peux vous assurer que cela n’arrivera plus. 

— Je doute que cela empêche Rimmel de faire des cauchemars cette nuit, 
réplique durement Romeo. 

— Romeo ! 



Il a été plus qu’impoli ! 

Alors que nous sortons, Valérie le réprimande discrètement. Une fois arrivé 
dans le hall, Romeo s’arrête et passe une main énervée dans ses cheveux : 

— En avons-nous fini, là ? 

Son écharpe pendouille sur la manche de sa veste de costume. Encore, 
quelques secondes et elle va finir au sol. Il a encore son attelle heureusement. Il 
a tellement bien récupéré ces derniers temps que ce serait désastreux de régresser 
maintenant. 

Je m’approche et récupère le tissu enroulé autour de son bras. 

— Oui, nous en avons fini. C’est la dernière fois que vous aurez affaire ou que 
vous verrez Zach, confirme Tony. 

— Allons-y, ordonne Romeo en s’emparant de ma main. 

— Merci, lancé-je à Tony avant de me détourner. 

Il me répond d’un sourire. 

— N’oubliez pas le dîner de ce soir ! rappelle Valérie alors que nous nous 
éloignons déjà vers l’ascenseur. 

Une fois que les portes ont coulissé, Romeo s’engouffre à l’intérieur avec moi 
et enfonce au moins dix fois le bouton de fermeture. 

— Hé, calme-toi, dis-je en prenant sa main lorsqu’enfin les portes se 
referment. 

En une milliseconde, il enroule son bras autour de ma taille et me repousse 
contre le mur de la cabine exiguë. Sa bouche est déjà posée sur la mienne quand 
l’ascenseur se met en marche. Son baiser est tellement féroce que j’ai du mal à 
reprendre mon souffle. 

De ses deux mains, il me soulève du sol et je noue mes jambes autour de sa 
taille. 

Je porte une jupe ce qui permet à sa braguette de venir se presser contre le 
tissu soyeux de ma culotte. Je fonds littéralement contre le mur, le dos cambré 
pour mieux maintenir le contact avec lui. Je n’avais pas réalisé à quel point cela 
pouvait être pratique de porter une jupe. Je devrais peut-être en mettre plus 
souvent. 

Sa bouche agit sur moi comme un effaceur sur un tableau. Toute autre pensée 
que lui et ses lèvres ont disparu de mon esprit. De ses mains aussi. Et la façon 
dont elles bougent entre mes jambes. 

Je sens une secousse annonçant que l’ascenseur s’est arrêté, mais je n’y prête 
pas une grande attention. Je le dévore autant que je peux, emportée par son désir 
soudain et avide. 



Quelqu’un qui se racle brutalement la gorge fait sursauter Romeo. Il jette un 
coup d’œil par-dessus son épaule avant de reporter son attention sur moi, luttant 
pour reprendre ses esprits. 

— Je suis navré, dit-il d’une voix profonde et rauque. 

Il me repose sur mes pieds et me fait sortir de l’ascenseur en dépassant 
l’homme médusé qui attendait la cabine. 

— Qu’est-ce qui t’a pris ? demandé-je d’une voix essoufflée en trottinant 
derrière lui dans le parking en direction de la Hellcat. 

— Ce mec me rend dingue, grogne-t-il. La seule chose que j’avais en tête 
c’était de lui en coller une autre, deux fois plus que fort que la première fois. 

— Mais tu ne l’as pas fait. 

— Non, lance-t-il en faisant volte-face alors que nous arrivons près de la 
voiture. Non, car qu’est-ce cela nous aurait rapporté ? Mais le voir poser ses 
mains sur toi ainsi... J’avais tellement de rage en moi qu’il fallait que cela sorte 
d’une manière ou d’une autre. 

Le désir brûle à nouveau dans ses yeux. 

— Et il y a une seule chose qui arrive au niveau du mépris que j’éprouve pour 
ce type. 

— C’est quoi ? demandé-je dans un murmure. 

Il s’empare à nouveau de moi et me plaque contre la voiture. 

— L’amour que j’éprouve pour toi. Le désir que tu m’inspires. C’est la seule 
chose qui peut me pousser à bout, mais me retenir également. 

Il passe un doigt caressant sur ma joue. 

— C’est fini, mon amour. Peut-être que maintenant tu ne feras plus de 
cauchemars. 

— Tu sais que j’en fais ? 

— Bien sûr. 

— Mais je ne te l’ai jamais dit. 

— Ce n’est pas la peine, dit-il en déposant un petit baiser sur mon front. 

— Tu vas remettre ça ? demandé-je, en balançant au bout de mon doigt son 
écharpe. 

— Je t’assure que mon bras va très bien. Je suis allé consulter le médecin au 
début de la semaine, tu te souviens ? Je vois aussi un kiné. Faire des petits 
mouvements ordinaires ne pose aucun problème. Plus besoin de ce truc. C’était 
surtout pour immobiliser mon bras au début et pour éviter que cela enfle. 

— Je sais, mais je préférerais que tu sois plus prudent. 

Il prend mon visage en coupe et je ferme les yeux. Cela fait un moment qu’il 



n’a pas pu faire ça. 

— Je ferai attention, murmure-t-il en m’embrassant tendrement. 

C’est en total contraste avec la façon dont il m’a littéralement attaquée dans 
l’ascenseur, mais c’est tout aussi dévastateur. 

Mes genoux commencent à flageoler et je le prends par les poignets - 
délicatement. 

— On y va ? 

— Nous avons tout l’après-midi tranquille avant le dîner de ce soir, répond-il 
en riant. 

C’est très rare que nous puissions passer une partie de la journée ensemble 
pendant la semaine. Mais le doyen nous a dispensés de cours pour la journée à 
cause de l’audience. 

— Eh bien, tu pourrais éviter de remettre ton écharpe pendant quelque temps, 
ça m’a manqué que tu me tiennes comme ça. 

— Tes désirs sont des ordres. 

Sur la pointe des pieds, je viens déposer un petit baiser sur ses lèvres. 

— Tu as envie de quelque chose en particulier ? 

— Mmmm. 

— Je veux conduire jusqu’à la maison. 

En une seconde, il passe de la détente absolue à l’effroi. 

— Tu veux quoi ? 

— Ce n’est pas bon pour toi de trop conduire, dis-je en tendant la main pour 
récupérer les clés de la voiture. 

— Mais ça va ! 

— Je me sentirai mieux, moi. 

— Pas cette pauvre Cat, par contre, marmonne-t-il. 

— Que viens-tu de dire ? dis-je en poussant une exclamation exagérée et en 
portant la main à mon cœur. Tu m’avais dit que j’étais une bonne conductrice ! 

Je me retiens d’éclater de rire en voyant l’expression stupéfaite de son visage. 
Il faudra que je me souvienne de faire ça quand je veux le déstabiliser. 

— D’accord, cède-t-il enfin avant de faire le tour de la voiture pour ouvrir la 
portière du conducteur. 

Une fois que j’ai posé mes livres sur le siège, je m’installe dessus et il dit en 
passant la tête par la vitre ouverte : 

— Fais attention de ne pas péter le moteur. 

Je hausse les yeux au ciel et je remarque alors quelque chose que je n’avais 
pas vu sur le côté. 



— C’est quoi ? demandé-je en désignant ce qui ressemble à un bout de papier 
glissé sous un essuie-glace. 

Romeo se redresse et arrache la feuille avant de regarder ce qui est écrit 
dessus : 

— C’est un article de journal. À propos de moi. 

Depuis celui qu’il a fait avec le Maryland Tribune, plusieurs autres journaux 
l’ont contacté. Il était déjà plus ou moins une gloire locale avant que je le 
connaisse, mais c’était limité au campus et aux gens qui le connaissaient. 

Mais depuis le championnat, les offres de la NFL et les histoires avec Zach, 
Romeo est devenu encore plus populaire. 

— Je ne pense pas avoir vu celui-ci avant, dis-je en lui prenant des mains. 

L’article occupe la moitié de la page et est illustré par une photo de Romeo 

souriant, avec ses cheveux blonds et ses yeux bleus. Le titre de l’article est : 

À QUAND LE RETOUR DU GRAND QUARTERBACK ? 

Juste en dessous, il y a une plus petite photo de lui, en jogging, sur le terrain 
en train de lancer la balle de sa main gauche. 

Cela fait un moment qu’il travaille avec son bras gauche et je sais qu’il a 
progressé et acquis de l’assurance. 

— Pourquoi disent-ils le retour du grand quarterback ? 

— Parce que la NFL ne veut plus de moi pour le moment, mais que je suis sur 
le terrain tous les jours, à continuer à m’entraîner et à rester en forme. Si je suis 
recruté la saison prochaine en NFL, ça sera mon retour. 

— On ne sait pas encore avec certitude si la NFL a totalement abandonné ton 
recrutement, tu sais. 

— Ils ne se sont pas manifestés depuis un bon bout de temps. 

La déception est perceptible dans sa voix et je sens mon cœur se serrer. 

— Eh bien, c’est une bande de dégonflés. 

Il éclate de rire. Il fait le tour de la voiture et s’installe sur le siège passager. Je 
jette un dernier coup d’œil à l’article. 

— Sais-tu comment il est arrivé là ? 

Il hausse les épaules. 

— Quelqu’un a dû reconnaître ma voiture et l’a glissé sous l’essuie-glace. Il 
est sorti aujourd’hui. La personne a peut-être pensé qu’elle serait la première à 
m’en informer. 

— Peut-être, réponds-je, un peu sceptique. 

Il regarde une dernière fois le papier et le jette sur le siège arrière. 

— Sois gentille avec ma Hellcat, d’accord ? 



Je souris et démarre la voiture. 



Chapitre 26 



Romeo 


— Pourquoi as-tu accepté de dîner chez mes parents ? 

Son rire rauque rend le fait de sortir de notre lit encore plus difficile. 

— J’ai pensé que c’était moins risqué comme ça, dit Rimmel en caressant mes 
abdos du bout des doigts. 

— Que veux-tu dire ? 

Ses mains continuent à m’effleurer, flirtant avec ma peau. Son toucher est 
délicat et même si nous avons fait l’amour deux fois, je sens mon cœur s’affoler. 
Mais ce n’est pas parce que je veux plus de sexe, pas parce que je ressens ce 
désir insatiable pour elle. C’est parce que je suis tout à elle. Je l’aime de tout 
mon cœur. 

— J’ai pensé que ça serait plus facile de discuter avec ta mère des détails de 
cet événement en votre présence à ton père et toi que seule avec elle. 

Je caresse sa hanche. Ça ne devrait pas se passer comme ça. Elle ne devrait 
pas ressentir la nécessité qu’il y a quelqu’un pour faire tampon quand elle est 
seule dans une pièce avec ma mère. 

Avant de rencontrer Rim, je n’avais pas songé à ce que serait ma relation avec 
mes parents quand j’aurais rencontré la femme de ma vie. Mais je n’aurais 
jamais imaginé quelque chose de ce type. J’avais juste espéré que tout se 
passerait bien. Je le souhaite encore, pas simplement pour moi, mais pour 
Rimmel. Elle a besoin d’avoir une famille plus large que celle qu’elle a 



actuellement, qui lui apporte amour et réconfort. 

Pour cela, elle a Braeden et moi pour le moment. 

Nous sommes très bien avec elle, mais parfois, je crains que nous ne soyons 
pas suffisants. 

— J’aurais aimé que cela se passe autrement. 

— D’un certain côté, je n’en veux pas trop à ta mère, elle t’aime tellement. 

— D’accord, pourtant cela n’excuse pas tout. 

— Non, tu as raison. 

— Rim ? dis-je après un long moment de silence. 

— Rome ? 

Je souris malgré la difficulté de la question que je veux poser. 

— Qu’as-tu fait du dossier donné par ma mère ? 

Elle se raidit un peu et je passe la main dans son dos pour lui faire comprendre 
que je ne veux pas lui faire de mal, mais que c’est un sujet que nous devons 
aborder. 

— Tu veux dire celui qu’elle a sur mon père ? 

— Oui. 

— Il est dans mon sac, dit-elle en faisant un geste dans la direction de ses 
affaires. 

— Tu Tas apporté ? 

— Je ne savais pas quoi en faire. Ce n’est pas le genre de choses que tu poses 
sur ton bureau ou que tu caches sous ton oreiller. 

— Comme une facture d’hôpital. 

— Je sais que tu es derrière cette partie de la condamnation de Zach, réplique- 
t-elle en me collant un coup de coude dans les côtes. 

— J’ai juste suggéré à mon père, notre avocat, que cela me semblait injuste 
que tu paies les frais occasionnés par des soins consécutifs à l’agression par 
Zach. 

— Merci. 

La sincérité de sa voix quand elle me remercie est un vrai soulagement, je 
m’attendais à ce qu’elle soit furieuse. 

— Je ferais n’importe quoi pour ma petite amie. 

— Je n’ai pas tout lu, dit-elle précipitamment. 

— Le rapport de police, tu veux dire ? 

Elle hoche la tête contre moi. 

— C’est impossible... c’est horrible pour moi. Comment pourrais-je vivre 
dans un monde où mon père a tué ma mère ? 



Sa voix se brise sur ces derniers mots et quelque chose craque en moi. Je 
m’assieds et m’appuie contre la tête de lit pour distinguer son visage. 

Elle a l’air si fragile, allongée dans ce lit, les draps blancs enroulés autour 
d’elle. 

— Et si ce n’est pas ce qui s’est passé ? Et si cette angoisse que tu ressens 
était pire que la vérité ? 

— Mais ta mère a dit... 

Sa voix s’éteint et une larme glisse sur sa joue. Elle l’essuie très vite comme si 
elle avait peur de pleurer aussi. 

— J’adore ma mère, mais elle exagère toujours, Rim. Elle est très généreuse 
avec les autres et a voué sa vie à notre famille, mais elle va trop loin. 

— Je ne sais pas. 

Rimmel se redresse et arrange le drap autour d’elle, dissimulant son affolante 
nudité à mes yeux. 

— Elle a reçu ce dossier, a à peine eu le temps de le lire avant d’être prévenue 
de notre agression par l’hôpital. Elle était folle d’inquiétude, a foncé aux 
urgences et a sorti tout ce qui lui passait par la tête. 

— Tu la crois, dit Rimmel, la voix calme et un peu étonnée. 

Je ne vais pas lui mentir. Même si cela peut poser un problème entre nous. Je 
me penche et prends son visage entre mes mains, le regard planté dans le sien. 

— Je ne choisis pas un camp. Si je devais le faire, je choisirais le tien, 
Rimmel. Tu passeras toujours avant toute chose et tout le monde. 

— Mais ? 

Je pousse un grand soupir et poursuis : 

— Mais le détective privé de ma mère n’aurait pas pu constituer un dossier 
s’il n’y avait rien de trouble. 

Elle regarde ses mains croisées sur ses genoux. 

— Ma mère est ce qu’elle est, mais elle n’aurait jamais été jusqu’à fabriquer 
de fausses preuves surtout pour un crime de ce genre. Elle n’aurait jamais été 
aussi cruelle, mon amour. 

Les longs cheveux bruns de Rimmel pendent sur ses épaules et quand elle 
baisse la tête, ils forment un rideau qui dissimule son visage. Je ne vois donc pas 
sa réaction à ce que je viens de dire, mais son silence est révélateur. 

Ses épaules commencent à trembler et un sanglot lui échappe. 

— Ah, merde, m’exclamé-je en l’attirant sur mes genoux. 

Elle pleure longuement. On dirait que tout ce qu’elle a retenu en elle depuis 
cette nuit sur le terrain de foot s’écoule d’un coup jusqu’à ce que sa voix ne soit 



plus qu’un gémissement rauque et qu’elle n’ait plus une larme à verser. 

Je ne me souviens pas la dernière fois où j’ai pleuré. Peut-être que cela ne 
m’est jamais arrivé. Mais le son de ses sanglots et la sensation de son petit corps 
qui tremble littéralement me donnent l’impression que moi aussi j’ai pleuré des 
heures. 

Je ne prononce pas un mot parce qu’il n’y a vraiment rien à dire. Elle sait que 
je l’aime et lui dire maintenant ne me semble pas opportun. Cela semblerait 
signifier que tout ira bien grâce à mon amour. 

Mais ce n’est pas vrai. Rien ne peut arranger une situation pareille. Alors je 
reste simplement allongé là, les bras serrés autour d’elle qui se blottit contre moi 
en sanglotant. 

Quand elle a enfin terminé, elle dit d’une voix aussi râpeuse que de la toile 
Émeri : 

— Je suis tellement désolée. 

— Pas moi. Tu le retenais en toi depuis bien trop longtemps. Il va falloir 
qu’on affronte tout ça, Rim. Faire comme si ce n’était pas dans ta tête chaque 
seconde de chaque journée est une pure folie. 

Ce n’est pas étonnant qu’elle ait perdu du poids. Elle subit une sorte de torture 
silencieuse. Et je n’ai rien fait pour empêcher ça. Je ne pensais qu’à mon bras, 
mon entraînement, mes rendez-vous médicaux. Nous nous préparions pour cette 
audience et nous allions en cours. Quand nous étions ensemble, nous nous 
échappions dans notre bulle, n’en sortant que lorsque nous y étions obligés. 

— Les problèmes avec Zach sont derrière nous. Il est enfermé loin d’ici. Tu as 
récupéré ta bourse et vu comme tu es intelligente, tu rattraperas vite ce que tu as 
manqué. 

Elle hoche la tête. 

— Mon bras va mieux. Dans deux semaines, on retirera mon attelle. Je vais 
continuer à m’entraîner avec les Wolves. Tout va rentrer dans l’ordre, ma douce. 
On va donc s’occuper de cette affaire. 

— Je sais, chuchote-t-elle. 

— Je vais appeler mes parents et annuler ce dîner. 

— Non ! dit-elle en se repoussant un peu. 

Son visage est tout rouge à cause des larmes. J’écarte ses cheveux de son 
visage. 

— Ce n’est pas parce que ma vie part en live que je dois abandonner le refuge. 

— Ma mère peut très bien le gérer toute seule. 

— Mais je veux m’en occuper. Ça me passionne. Tu sais à quel point j’adore 



le refuge et les animaux. Je peux m’occuper de ça et organiser une superbe 
collecte de fonds. 

— Je t’aiderai alors. 

— Tu n’es pas déjà assez occupé avec tout ce qui arrive ? 

— La saison est terminée. Je suis en convalescence. M’arrêter un peu me fera 
le plus grand bien. Et en plus, tu as besoin de moi. 

— Oh oui, murmure-t-elle en évitant mon regard. 

C’est la première fois qu’elle le reconnaît à voix haute. L’instinct de 
protection en moi gonfle jusqu’à devenir une puissante vague qui me submerge. 

— Alors tu peux compter sur moi. Pour tout. 

Elle sourit et son visage s’illumine. 

— Je vais aller me préparer pour ce dîner. 

— Fais-moi un bisou ! 

Elle se met à rire et se rapproche de moi. Ses lèvres sont salées à cause de sa 
crise de larmes. 

Je l’observe s’activer dans la chambre, sortir des vêtements des tiroirs de la 
commode. Puis, elle va s’enfermer dans la salle de bain. Je me lève à mon tour et 
enfile mon jean, un tee-shirt et remet en place mon écharpe, malgré mon envie 
de m’en débarrasser. Je n’en peux plus de ce truc. 

Rimmel sort de la salle de bain vêtue d’un pantalon noir de yoga et de mon 
sweat d’Alpha U. Elle a relevé ses cheveux en queue-de-cheval et a nettoyé son 
visage qui paraît moins rouge maintenant. 

— J’adore voir mon nom sur ton dos. 

Elle m’envoie un baiser depuis l’autre bout de la pièce. 

— Je sais que je devrais mieux m’habiller pour un dîner, mais je n’en ai pas 
envie. Ta mère doit aussi s’habituer à ma façon d’être parce que moi je ne vais 
pas changer. 

— Tu es parfaite. N’en doute pas une seconde. 

Rimmel part ensuite nourrir Murphy. Je l’entends lui parler comme s’il 
l’écoutait vraiment. Je laisse le lit en désordre parce que ça me plaît de voir qu’il 
garde les traces de la séance de sexe que nous venons d’avoir. 

Et parce que de toute façon, nous allons de nouveau tout déranger après le 
dîner. 

Rimmel m’appelle. Elle est à la porte d’entrée après sa discussion sérieuse 
avec Murphy. Avant de quitter la chambre, je me retourne. La literie froissée, les 
vêtements éparpillés sur le lit et le sol. De là où je suis, j’aperçois la brosse sur le 
meuble de la salle de bain, ainsi que ses lotions pour le corps et ses baumes à 



lèvres. 

Je souris. 

Je ne m’étais pas douté d’à quel point, ce serait agréable de l’avoir avec moi. 
Rimmel est la femme de ma vie. 



Chapitre 27 



Rimmel 


Romeo a raison. Je ne peux pas continuer à faire semblant. D’une façon ou d’une 
autre, il faut que je sache la vérité. 


Chapitre 28 



Romeo 

Ma mère est seule dans la cuisine lorsque nous arrivons. Un verre de vin rouge 
est posé près d’elle et une douce mélodie de jazz se diffuse dans la pièce. Elle 
écarquille un peu les yeux en nous voyant comme si elle avait douté qu’on 
vienne. Et nous ne serions probablement pas venus si Rimmel n’avait pas insisté. 

— Roman, comment vas-tu ? dit-elle en souriant et en descendant de son 
tabouret. 

Elle vient me serrer contre elle et je lui rends son étreinte d’un seul bras. Je 
suis toujours en colère, mais c’est ma mère et je l’aime. 

— Merci de nous avoir invités. 

— Tu es toujours le bienvenu, tu le sais bien. Le frigo est toujours plein pour 
toi, ajoute-t-elle sans me quitter des yeux. 

Je me sens un peu coupable parce que je ne suis pas venu faire un raid dans le 
frigo ou simplement discuter avec elle depuis cette fameuse nuit. Je sais pourtant 
qu’elle se sent parfois seule à cause de l’emploi du temps chargé de mon père. 

— Comment va ton bras ? demande-t-elle en observant mon attelle et mon 
écharpe. Tu as été à tes rendez-vous médicaux ? 

— Oui. Les médecins sont très contents et ils pensent qu’après un peu de 
rééducation, je serai comme neuf. 

Ses yeux s’embuent de larmes. 

— Je suis tellement contente, je me suis fait du souci. 



Je détourne le regard. Je ne supporte pas de voir cette expression sur son 
visage. Je n’aime pas me sentir coupable de lui en vouloir. 

— Rimmel, dit-elle, prenant enfin en considération sa présence. Merci d’être 
venue. 

Elle balaie du regard la tenue toute simple de Rimmel et je devine qu’elle se 
mord les lèvres pour ne rien dire étant donné sa tenue élégante constituée d’une 
jupe, de talons et d’une veste. Mais, il faut lui reconnaître ça : elle parvient à 
garder le silence. 

— C’est normal. Je ferais n’importe quoi pour cette collecte de fonds. 

— Où est papa ? 

— Enfermé dans son bureau. Il y est depuis que nous sommes revenus de 
cette audience. Il m’a dit qu’il devait terminer un truc urgent. 

— Il va se joindre à nous pour le dîner ? demande Rim. 

— Oh oui. 

La tension dans la pièce est palpable et maintenant que nous en avons terminé 
avec les formules d’usage, la conversation n’est pas naturelle du tout. Ma mère 
s’éclaircit la voix et lance : 

— Le dîner est prêt. Je vais servir dans la salle à manger. Et si vous alliez 
vous installer le temps que j’aille chercher ton père ? 

Je guide Rim jusqu’à la salle à manger. Des plats recouverts sont installés sur 
la table. Je soulève quelques couvercles pour savoir ce que nous allons manger. 
Mon estomac gronde furieusement au fur et à mesure que je découvre le menu. 

— Cela semble te plaire, dis-moi, glousse Rim. 

— Des côtes premières, des pommes de terre cuites deux fois, de la salade, 
des légumes sautés. S’ils n’arrivent pas très vite, je commence sans eux. 

Mes parents nous rejoignent rapidement et une fois que j’ai salué mon père, 
nous nous mettons à table. Je charge mon assiette de tellement de nourriture 
qu’on ne distingue plus la porcelaine. La cuisine de ma mère m’a manquée et 
j’ai bien l’intention de me rattraper. 

Rimmel prend peut-être le quart de ce que j’ai dans mon assiette alors je me 
sers de ma fourchette pour couper un morceau de viande et le faire tomber dans 
la sienne. Elle me jette un regard stupéfait et je grogne entre deux bouchées : 

— Ça te remplumera un peu. 

— Enfin, Roman... lance ma mère, mais sa voix est plus affectueuse qu’autre 
chose. 

— J’ai quelque chose à vous annoncer, lance alors mon père avant que les 
autres convives aient le temps de manger un peu. 



Excepté moi, bien sûr. Je dévore ma nourriture comme si j’étais un sumo juste 
avant une compétition. C’est bon ce truc ! 

— Tu vas finir par t’étouffer, remarque Rimmel. 

— Pauvre petit, il a vraiment l’air de mourir de faim, se moque ma mère. 

— Vous allez être très surpris, poursuit mon père, ignorant totalement les filles 
à table. 

— Quoi donc ? demandé-je en baissant enfin ma fourchette. 

Les « nouvelles » que j’ai reçues dernièrement ont toutes été mauvaises. 

Je jette un coup d’œil à Rimmel qui range soigneusement sa fourchette près de 
son assiette. Je viens juste de lui faire vider le sac qu’elle transportait depuis des 
semaines, je ne suis pas certain qu’elle peut en encaisser davantage. 

— On devrait peut-être en parler après dîner, dis-je. Dans ton bureau. 

Il agite la main pour chasser cette idée. 

— Cela ne peut pas attendre et en plus, c’est sans doute la meilleure nouvelle 
de l’année. 

— Eh bien, dis-nous vite, Anthony ! lance ma mère. 

— J’ai reçu un appel de la NFL. 

Je laisse tomber ma fourchette dans mon assiette. Ma première idée est qu’ils 
ont peut-être définitivement refusé mon recrutement. Mais mon père a dit qu’il 
s’agissait d’une bonne nouvelle. Ce serait loin d’en être une. 

Alors de quoi s’agit-il ? 

— En fait, le propriétaire des Knights du Maryland m’a appelé. 

— Ron Gamble t’a passé un appel ? 

C’est sans doute l’un, si ce n’est l’homme le plus riche de l’état. Il est 
impliqué dans un grand nombre d’entreprises et est très actif dans notre ville, 
mais aussi dans tout le pays. C’est un grand supporter de foot aussi. C’est la 
raison pour laquelle il possède une équipe professionnelle, les Knights du 
Maryland. 

— Tous les articles sur toi, les interviews, la une du Maryland Tribune... cela 
a fini par attirer son attention. 

— En quoi les merdes dans ma vie T intéressent-elles ? 

— Cela intéresse tout le monde. Tu es devenu très populaire, mon garçon, et 
pas simplement sur le campus. 

Je l’ai plus ou moins compris, mais je n’y prête pas attention. Je suis trop 
occupé et concentré sur Rimmel. 

— Que voulait-il ? demande ma mère, exaspérée. 

— Ils ont fait une offre, Roman. Ils te veulent. 



Ma mère lâche, une exclamation et Rimmel bondit de sa chaise pour se jeter 
dans mes bras. 

— Je savais qu’ils ne te laisseraient pas tomber ! 

Son excitation me fait rire. Et il est contagieux. Mais je reste très calme et 
mesuré. Pour le moment. 

— Pourquoi ? 

Rimmel émet un petit son incrédule : 

— Mais parce que tu es un joueur extraordinaire ! 

— Je l’étais, mais pas maintenant, avec un bras cassé. 

Je regarde mon père, attendant son explication. J’ai envie de sauter au 
plafond, de savoir que ma carrière pro ne s’est pas envolée à cause de cette 
stupide blessure. Mais je veux connaître tous les détails avant. 

— Je pense que c’est parce qu’ils te veulent, commence mon père. 

Il lève aussitôt la main pour interrompre mes éventuels commentaires. 

— Bien sûr, ce n’est pas la seule raison. Tes statistiques parlent d’elles- 
mêmes. 

— Mais ils n’étaient pas intéressés avant. 

— Ils n’avaient rien à t’offrir à ce moment-là. Mais depuis, tu t’es cassé le 
bras et la moitié du campus est venu à l’hôpital pour te voir. Les gens attendaient 
en retenant leur souffle de savoir quelle était la gravité de ta blessure. Et quand 
on a appris que tu souffrais d’une fracture qui pourrait interrompre ta carrière, tu 
as décidé de continuer. Tu as rassuré tout le monde à l’hôpital en disant que tu 
allais bien. Mais ce n’est pas seulement ça. 

— Il ne respire que par le foot, commente Rimmel. 

— C’est tout à fait ça. Dès que ton bras a dégonflé, tu as repris le chemin du 
terrain. Même avec tes problèmes physiques, tu es retourné t’entraîner. Tu t’es 
mis à travailler avec ton bras gauche. 

— Je ne suis pas aussi bon qu’avec le droit. 

— Mais tu le seras. C’est juste une question de temps, reprend mon père 
comme si c’était un détail. Les journaux locaux, d’autres plus importants dans le 
pays, ont fait des articles sur toi. Tu es le héros redevenu soudain un outsider. Tu 
as laissé tomber ta carrière pro pour protéger ta petite amie d’un... fou. Et les 
gens adorent ce genre d’histoire, ajoute mon père en jetant un coup d’œil à 
Rimmel. 

Elle a l’air complètement abasourdie, à tel point que ça me fait sourire. 

— La vidéo du moment où elle est sur le point de sauter sur le terrain quand 
elle a cru que tu étais blessé est devenue virale. Les images de toi courant sur le 



terrain pour la rejoindre sont partout. Les gens s’identifient à vous. Ils vous 
soutiennent. 

— Donc ils me veulent parce que je serai une bonne publicité ? 

Je veux mériter ma place dans l’équipe, parce que je joue bien, pas parce que 
je suis photogénique. 

— Ron Gamble est assez riche pour se payer la publicité dont il a besoin, mon 
garçon. Je pensais vraiment que ça te ferait plus plaisir. J’ai déjà lu le contrat. Je 
croyais qu’on allait signer très vite. 

Je pousse un grand soupir et me lève de table. 

— Je suis content. Mais je ne suis pas porte-parole, seulement un quarterback. 

— Il le sait. Tout le monde le sait. J’ai parlé à l’entraîneur en chef des Knights 
il y a quelques minutes. Je lui ai parlé de ta blessure. Dès que tu me donnes ton 
accord, je lui transmets ton dossier médical. L’entraînement reprend en juillet. 
En tant que débutant, tu commenceras avant les autres, avec tous les nouveaux. 
Les joueurs plus anciens vous rejoindront quelques semaines plus tard. 

Je sais comment ça fonctionne. 

— Cela te donne environ quatre mois pour guérir et faire ta rééducation. 

— Et si je ne peux pas jouer ? 

— Tu deviendras alors un porte-parole de luxe. Tu pourras faire des actions de 
promotion pour l’équipe, signer des autographes et à la fin du contrat, tu partiras 
ailleurs. 

— C’est un contrat de combien d’années ? 

— Une seule saison. 

C’est donc un essai. Ils parient sur moi pour faire le « grand retour du 
quarterback » et leur faire une bonne publicité en même temps. 

— Il est très clair aussi que si tu donnes satisfaction sur le terrain et que ta 
blessure ne pose plus de problèmes, ils renouvelleront ton contrat, cette fois pour 
plus longtemps. 

Tout ce que je voulais était réuni, juste à portée de ma main. En mieux. 

Les deux premières propositions provenaient d’équipes à l’autre bout du pays. 
Il aurait fallu que je m’installe là-bas au moins une partie de Tannée. Je n’aurais 
pas beaucoup vu Rim, Braeden ou ma famille. Le Maryland, c’est chez moi. J’ai 
grandi ici. J’étais prêt à déménager s’il le fallait et je savais que c’est ce qui 
arriverait très probablement à cause du foot, mais pour le moment je n’y serais 
pas contraint. Je pourrais rester chez moi. Je verrais ma famille régulièrement et 
je pourrais visiter le campus quand bon me semblerait. Je défendrais les couleurs 
de l’état que j’aime dans l’état où il y avait des gens qui m’aiment. 



Très honnêtement, les Knights ne sont pas la meilleure équipe de la NFL. 
Mais l’entraîneur a une très bonne réputation, tout comme Ron Gamble. Je suis 
prêt à tout donner pour améliorer les résultats de l’équipe et apparemment, ils 
veulent me donner ma chance. 

— Tu as lu le contrat ? 

Rimmel a compris rien qu’à ma voix ce que je n’ai pas encore dit clairement 
et elle commence à sautiller sur place. 

— Oui. Je leur ai fait modifier quelques clauses de la première version qu’ils 
m’ont fait parvenir. Ils les ont acceptées. Tu n’as plus qu’à le lire et à le signer. 

— Ils vont me faire jouer, n’est-ce pas ? Pas simplement signer des 
autographes ? 

— Je ne pense pas que tu commenceras les matches comme tu en as 
l’habitude. Mais si tu es en état physique de jouer, ils te donneront ta chance. 

Je peux aller loin avec une seule chance. J’ai déjà un pied dans la porte de la 
NFL. Tout ce qu’il me reste à faire c’est leur prouver que ma place est avec eux. 
Je jette un coup d’œil à Rimmel qui hoche la tête. 

Je souris et mes parents se lèvent d’un bond. Avant qu’ils aient le temps de se 
jeter sur moi, elle lève la main en criant : 

— Attendez ! 

Tour le monde la regarde. Elle se tourne vers moi : 

— Quelle est la couleur du maillot de cette équipe ? 

J’éclate de rire. 

— Quelle importance ? 

— Eh bien, oui, je vais devoir porter souvent ce maillot alors... 

— Leur maillot est violet et rouge orangé. 

— J’adore le violet, s’exclame Rimmel avec enthousiasme. 

— Eh bien, je pense que c’est bon, alors. 

Rimmel se jette contre moi et je la rattrape d’un bras. 

Elle dépose un baiser sur ma joue en riant. Mon père vient me serrer 
chaleureusement la main. 

— Félicitations, mon garçon. Je suis tellement fier de toi. 

— Merci, papa, réponds-je par-dessus la tête de Rimmel qui m’étreint 
toujours. 

Ma mère s’approche à son tour, le sourire aux lèvres, mais les larmes aux 
yeux. Rimmel l’aperçoit et s’éloigne un peu de moi. 

— Oh Roman, tu es tout ce que peut souhaiter une mère. Et plus encore. Je 
suis fière de toi. 



Je l’attire aussi contre moi. Je l’entends renifler contre ma chemise et je 
resserre encore mon étreinte. Quand elle s’écarte, je la vois essuyer ses larmes. 

— Il faut fêter ça ! crie-t-elle. J’ai du champagne au frais qui n’attendait 
qu’une occasion. Je crois que nous venons de la trouver. 

Après le dîner, ma mère et Rimmel prennent place à table et discutent des 
derniers détails de la soirée de collecte de fonds. J’ai l’intention dans un premier 
temps de m’asseoir avec elles, mais ma mère me sourit fièrement et me chasse, 
ainsi que mon père, hors de la pièce. Nous allons discuter de mon contrat dans 
son bureau. 

— Emmène-le, lis-le à tête reposée. Je répondrai à toutes les questions que tu 
pourrais avoir après. 

Mon père me tend une liasse de papier avec le symbole des Knights sur la 
couverture. C’est un grand bouclier avec une épée. 

Ça le fait ! 

— Tu as tout lu ? demandé-je. 

— Je l’ai décortiqué entièrement, fiston ! Je ne te laisserais jamais signer un 
mauvais contrat. 

Je le sais. Je lui fais entièrement confiance. 

— Alors, je n’ai pas besoin de le lire. Je te fais totalement confiance en tant 
qu’avocat, agent et père, dis-je en prenant un stylo sur le bureau. 

Il semble stupéfait que je dise ça. 

— J’apprécie beaucoup ce que tu viens de dire. 

— C’est la vérité. 

Je tourne les pages jusqu’à la dernière et signe là où c’est indiqué. Au même 
moment, Rimmel déboule dans le bureau son téléphone en mode appareil photo. 

— Il faut qu’on immortalise tout ça ! 

Mon père vient me rejoindre devant son bureau et nous prenons la pose ; je 
tiens mon contrat avec ma signature visible en bas de la page. 

Mon rêve devient réalité. 

— Je crois qu’il va falloir que je me trouve des objets évoquant les Knights 
pour décorer mon bureau. 

— Et moi, il faut que j’aille acheter des tee-shirts et des sweats, ajoute 
Rimmel. 

— Heureusement, le violet me va bien au teint, complète ma mère en entrant à 
son tour. 

J’ai l’impression d’être le garçon le plus chanceux de la Terre. J’ai le job de 
mes rêves, la fille de mes rêves et ma famille me soutient à fond. 



Oh et Zach n’est plus dans les parages. C’est génial tout ça ! 

— Tiens, voilà, dis-je à mon père en lui tendant le contrat. 

— Je vais le leur envoyer immédiatement, dit-il en prenant les documents. Je 
suis certain qu’ils nous contacteront bientôt. Ils vont vouloir te rencontrer. Avec 
la presse. Tu vas être très occupé. 

Je suis prêt, plus que ça, même. 

— J’ai préparé le gâteau au chocolat et le café dans la cuisine, dit ma mère. 

Je passe mon bras sur les épaules de Rimmel et nous prenons la direction de la 
cuisine. 

— Oh Roman ? Appelle mon père. 

Je me retourne vers lui. 

— Tu ne veux pas savoir quel sera ton salaire, au moins ? 

C’est bizarre, mais je n’ai même pas pensé à ça. Je crois que je jouerais 
volontiers pour eux gratuitement. Mais être payé ne fera pas de mal. 

— Combien ? 

Je sais que ce ne sera certainement pas grand-chose. Je suis un débutant, 
blessé de surcroît. 

— Avec ton salaire, plus le bonus que tu toucheras à la signature, on arrive 
près du million. 

Tout le monde se fige dans la pièce. 

— Pardon ? 

— Je t’ai dit qu’ils savaient ce que tu valais. 

— Un million de dollars ? dis-je en goûtant ce mot sur ma langue. 

J’ai peut-être mal entendu. 

— Tu crois que je t’aurais laissé signer pour moins que ça ? demande mon 
père en souriant. 

— Cela fait beaucoup d’argent, murmure Rimmel. 

Et comment... 

— C’est ton salaire au départ, explique mon père. La saison prochaine, je le 
renégocierai et là, on essaiera de monter vraiment. 

— Laisse-moi déjà commencer l’entraînement de cette saison. 

Rimmel me sourit. Oui, je suis vraiment le garçon le plus chanceux de la 
Terre. 




Chapitre 29 



Rimmel 


Quand la nouvelle du recrutement par les Knights du Maryland se répand, les 
derniers tickets pour la soirée de collecte de fonds se vendent comme des petits 
pains. 

Romeo ne peut pas mettre un pied dehors sans être arrêté et photographié. 
C’est de la folie, mais il la joue cool alors que je sais que tout au fond de lui, il 
exulte. 

Je suis tellement fier de lui et reconnaissante envers les Knights de ne pas 
s’arrêter à sa blessure et de sentir qu’il est capable de faire beaucoup de choses. 

Et la cerise sur ce gâteau déjà délicieux est qu’il va rester ici, dans le 
Maryland. Je sais qu’il aura beaucoup de déplacements, mais au moins, son port 
d’attache restera là où je vis. 

La semaine de la soirée de charité est passée à toute vitesse. Les détails à 
régler à la dernière minute sont sans fin, et Michelle et moi nous employons à 
fond afin que tout soit parfait. Valérie nous aide également et je lui en suis 
reconnaissante. 

Si je ne me fie qu’à ses qualités d’organisatrice, c’est vrai qu’elle est très 
compétente. Une heure avant le début de la soirée, je sais déjà que ce sera un 
grand succès. 

Je suis même allée faire les magasins. Et ça s’est assez bien passé ; même si je 
déteste le shopping. 



Mais j’ai adoré que ça devienne une journée filles avec Missy et Ivy. C’est Ivy 
qui nous a conduites jusqu’à un grand centre commercial à environ une heure de 
route pour trouver des robes de soirée. Depuis que l’on sait que le nouveau 
quarterback des Knights sera présent, cet événement est devenu incontournable 
et je me dois d’être élégante. C’est autre chose que de dîner chez les parents de 
Romeo ou de l’accompagner à une audience. Cette fois, je fais ça pour les 
animaux. 

Et évidemment, c’est une soirée habillée. Je ne possède aucune tenue digne 
d’un tel événement. 

Heureusement, Ivy et Missy s’y connaissent. Avec leur aide, nous sommes 
toutes reparties avec des robes magnifiques et des chaussures assorties. 

Eh oui, je me suis pris une paire de talons aiguilles. Non, je ne suis pas 
vraiment certaine que je ne vais pas me casser la figure. 

Après avoir terminé nos emplettes, nous nous arrêtons dans un restaurant et 
nous bavardons des garçons, de films et des tendances de couleur en matière de 
vernis à ongles. 

Ce n’est pas le genre de conversation que j’ai tous les jours, mais cela se passe 
très bien. 

J’aime Romeo plus que tout, mais parfois, passer du temps avec ses amies est 
ce qu’il y a de mieux pour se détendre et s’amuser. 

Je me prépare pour la soirée dans ma chambre à la résidence universitaire 
parce qu’Ivy doit me maquiller et me coiffer. Missy est restée avec nous aussi. 
Elles sont tellement ravissantes. Je sais déjà que je vais être l’intrus dans ce 
groupe. 

Mais pas la peine d’être aussi éblouissante. Je veux juste être belle. 

Ivy porte une robe émeraude qui épouse les courbes de son corps en plis 
gracieux. Cette couleur donne un ton jade à ses prunelles et bien qu’elle soit 
magnifique dans cette tenue, ce sont ses yeux qui attirent l’attention. Le 
décolleté est profond, mais pas provocant. Elle a accompagné cette robe d’une 
chaîne en or mat qui se termine par un nœud. Elle est chaussée de hauts talons 
dorés naturellement et ses cheveux sont coiffés en un chignon élaboré dont se 
détachent quelques boucles au sommet. 

Missy est habillée en blanc, elle. C’est la seule personne que je connais qui 
parvient à rendre encore plus blanc, une robe de cette teinte. Sa peau mate 
semble toujours légèrement bronzée et ses cheveux bruns se détachent sur ce 
blanc éclatant. Elle les a coiffés en une longue natte souple qui retombe sur son 
épaule et sa robe en forme de toge grecque. Elle est également chaussée de hauts 



talons, bleu cobalt, assortis à un bracelet et des boucles d’oreille de la même 
couleur. 

Ivy arrose mes cheveux d’une nouvelle bouffée de laque - j’ai l’impression 
qu’elle en met plus sur le mur que sur ma tignasse -, ce que me fait pousser un 
gémissement : 

— Tu as terminé ? 

— Mon Dieu, tu es tendue ce soir, réplique sèchement Ivy en posant le flacon 
de laque. 

— Je sais, mais l’enjeu est important. 

— Tout ira bien, reprend Missy en regardant Ivy. Laisse-la s’admirer. Elle a 
sans doute peur que tu aies fait n’importe quoi ! 

— Mais non, elle sait ce dont je suis capable ! réplique Ivy en tapotant mon 
épaule. J’ai terminé. 

Je me lève et le tissu soyeux glisse dans un doux bruissement le long de mes 
jambes lorsque je marche en direction du miroir. 

Ma robe est noire. Je ne voulais rien de trop clinquant, qui retient l’attention 
comme Missy ou Ivy. De toute façon, Ivy n’accepterait jamais la simplicité. 

Je me plante devant le miroir pour m’admirer. 

Je suis magnifique. 

Ma robe est discrète, mais elle est à taille haute et sans épouser mes formes 
comme celle d’Ivy, elle est assez près du corps. Le corsage est en dentelle noire 
avec une doublure couleur chair. Les petits manches bouffent sur mes épaules et 
le col est montant. Je suis petite, avec peu de courbes, mais cette robe donne 
l’impression que je suis bien plus voluptueuse. 

Ivy a séparé mes mèches en deux et les a nattées, puis les a nouées pour 
qu’elles forment une sorte de nœud. Elles sont fixées sur ma nuque. Au sommet 
de mon crâne, mes cheveux sont lissés et quelques boucles s’échappent dans 
mon cou et autour de mon visage. 

Elle sait que je n’aime pas être maquillée alors elle a eu la main légère en 
accentuant juste mon regard avec une ombre à paupières smoky. J’ai ensuite 
simplement appliqué un rouge à lèvres pêche clair. 

Je me souris avant de me tourner légèrement pour voir à quoi je ressemble de 
dos. Ma robe a un dos nu, la dentelle s’arrêtant au niveau de mes omoplates 
laisse exposée la peau crémeuse de mon dos. 

— Mets tes chaussures avant de te prendre les pieds dans ton ourlet, dit Missy 
en riant. 

J’éclate de rire aussi et attrape les talons aiguilles noirs qui sont bien moins 



élevés que ceux de mes amies. Malgré cela, une fois chaussée, j’ai l’impression 
d’être grimpée sur des échasses tellement je suis habituée à mes bottes et mes 
baskets. 

— Tu aimes ce que j’ai fait ? demande Ivy. 

J’ai l’impression d’être dans un rêve, comme si le reflet dans le miroir n’était 
pas réel. 

— Oui, dis-je avant de la prendre dans mes bras. 

Elle me rend mon étreinte au même moment où de bruyants coups ébranlent 
notre porte. 

— Je parie n’importe quoi que c’est Braeden, marmonne Ivy en s’écartant de 
moi. 

— J’y vais, lance Missy. 

— Hello, toi, tonne la voix de Braeden. Tu es belle ! 

Missy se met à glousser et Ivy me lance un regard qui exprime ce qu’elle 
penserait si Missy reprenait les choses là où ils les ont laissées. 

Je suis assez d’accord avec elle. Il a fallu du temps afin que Missy accepte 
l’idée que Braeden n’avait fait que s’amuser avec elle. Dernièrement, elle semble 
plus épanouie et plus disposée à envisager une relation avec d’autres garçons. 

— Tu as intérêt à te comporter impeccablement ce soir, lui dis-je. 

Braeden pousse la porte complètement pour pouvoir entrer avec Romeo. 

— Je suis vexé que tu penses que j’ai besoin de cours de bonnes manières, 
réplique-t-il, la main sur le cœur. 

Cela m’arrache un petit reniflement ironique. 

— Mais qu’est-ce que tu portes ? Hurle Braeden, prenant tout le monde par 
surprise. 

On dirait qu’il vient juste de remarquer que je ne porte pas mon habituel sweat 
à capuche. 

— Rome, tu devrais surveiller ta petite amie. Elle ne peut pas sortir comme 
ça ! 

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demandé-je en me regardant, affolée. 

Romeo se rapproche de moi, contournant le groupe de gens agglutinés dans la 
chambre et m’observe de haut en bas. Le bleu de ses iris s’assombrit, virant au 
bleu marine. 

— Tu sais que tu vas attirer tous les regards ce soir ? 

— Pour une bonne ou une mauvaise raison ? 

Il me regarde en souriant sans répondre. 

— Dans le genre « cette fille est à moitié nue », intervient Braeden. 



Romeo hausse les yeux au ciel. 

— Nue ? Mais je suis couverte de la tête aux pieds ! 

— On voit tout à travers la dentelle, ajoute-t-il en donnant une bourrade à 
Romeo. 

Romeo lui lance un coup d’œil et ajoute : 

— Débrouille-toi tout seul sur ce coup-là, B. 

— Tu vas la laisser porter un truc pareil ? demande Braeden comme si Romeo 
venait de débarquer de Mars. 

— Je trouve qu’elle est ravissante, répond celui-ci, les yeux fixés sur moi. 

Je pique un fard et une sensation chaude et réconfortante m’envahit. 

— Donc pour une bonne raison ? 

— La meilleure, corrige Romeo. 

— Vous me donnez vraiment la nausée tous les deux, gémit Ivy. Allons-y 
avant d’être en retard. 

Braeden a toujours le regard fixé sur moi et j’éclate de rire. 

— Mon haut est doublé, Braeden. Il y a du tissu dessous. Je peux t’assurer 
qu’on ne voit rien à travers. 

— Eh bien, j’essayais de ne pas trop regarder, marmonne-t-il. Je veux dire... 
bordel... La prochaine fois, achète une robe avec une doublure noire. Tu as failli 
faire faire une crise cardiaque à ton GFPLV quand j’ai cru voir... 

Romeo le saisit par le revers de sa veste. 

— Quoi ? gronde-t-il. 

— Ses attributs féminins, chuchote Braeden, interloqué. 

Il a eu beau baisser la voix, tout le monde a entendu ce qui provoque Thilarité 
générale. Même celle de Romeo. 

— Mec, y’a un truc pas net dans ta tête ! 

Braeden lisse sa veste de costume noire. Il est vraiment séduisant dans son 
pantalon sombre, ses chaussures noires et sa veste assortie. Il porte aussi une 
cravate vert foncé en soie. 

— Tu es vraiment très bien, Braeden, lui dis-je. Ta cravate est assortie à la 
robe d’Ivy. 

— J’espère que personne ne va croire qu’on est ensemble, rétorque-t-il en 
grimaçant. 

Si un regard pouvait tuer, Braeden serait déjà raide mort... 

— Allons-y, gémit Missy en ouvrant la porte. 

Ivy et Braeden lui emboîtent le pas. 

Romeo m’offre alors son bras. 



— Des talons ? demande-t-il, amusé. 

— Je sais, je risque l’accident voire la mort à chaque instant, réponds-je en 
grimaçant. 

— Je ne laisserai jamais une telle chose arriver, répond-il en me faisant un clin 
d’œil. 

On dirait qu’il vient de sortir d’une séance de pose pour un magazine 
masculin, les épaules larges, la taille fine et les jambes très longues. Il porte un 
costume bleu-marine dans un tissu qui donne envie de le caresser. Sa chemise est 
gris fer et sa cravate d’un bleu éclatant assorti à ses yeux. 

Il a coiffé ses cheveux blonds en arrière, mais ils retombent tout de même sur 
ses yeux, ce qui lui donne un petit air canaille. Il ne porte plus son écharpe au 
bras, mais je sais que même si on ne la voit pas, il a encore l’attelle. Il ne porte 
presque plus son écharpe de toute façon, sauf quand je le force à le faire. 

— Si cette soirée n’était pas pour les animaux, je n’irais pas et je passerais 
toute la nuit avec toi, tout seul, murmuré-je, le désir évident dans ma voix. 

— Oh, ma chérie, on fera ça après, réplique-t-il en se penchant pour embrasser 
mon oreille. 

Je frissonne à cette délicieuse promesse. 

Le trajet est rapide jusqu’au lieu où est organisée la soirée. Nous avons fini 
par nous décider pour un hôtel de luxe avec une grande salle qui peut accueillir 
de nombreuses personnes. Nous proposons un dîner assis à table pour une 
centaine de dollars. 

J’ai été choquée lorsque Valérie a suggéré ce prix, mais elle a argumenté en 
disant que ça valait la peine et que les gens paieraient. Le fait que tous les billets 
aient été vendus prouve qu’elle avait raison. Je n’ai pas eu à payer ma place pas 
plus qu’Ivy, Missy, Braeden et Romeo. Valérie a dit qu’elle s’en était occupée, 
c’est-à-dire qu’elle avait payé l’intégralité. Je n’avais pas protesté. Je n’avais pas 
eu l’énergie. Je m’en moquais en fait. 

Et puis, la plus grande partie de cet argent revient au refuge. 

Les gens commencent à arriver au moment où nous nous présentons à l’hôtel. 
Les grandes doubles portes de la salle de réception sont ouvertes, permettant de 
voir tout ce qui se passe à l’intérieur. La moquette est d’une riche couleur onyx ; 
on pourrait penser qu’elle est impossible à garder propre, car la moindre 
poussière devrait ressortir comme une étoile dans un ciel nocturne. Mais pas du 
tout. Elle est tellement nette qu’on hésite presque à poser son pied dessus, de 
peur de salir cette décoration luxueuse. Une piste de danse a été aménagée au 
centre de la pièce. Il est en effet prévu, après le dîner, les discours et, espérons- 



le, les larges donations que la place sera laissée à la danse et l’amusement. 

Tout autour, de grandes tables rondes sont installées de façon à ne pas gêner la 
circulation et que tout le monde puisse bien voir l’estrade située juste à côté de la 
piste de danse. 

Au centre de chacune des tables, il y a des photographies dans des cadres 
scintillants. Valérie voulait mettre des fleurs, mais j’ai pensé à quelque chose de 
plus personnel. Elle est tombée d’accord avec moi et il y a donc la photo d’un 
groupe d’animaux qui ont déjà été adoptés. Bien sûr, il y a également des photos 
d’animaux disponibles à l’adoption. 

Dans la salle, on peut voir aussi des chevalets avec d’autres clichés, des plans 
qui présentent les rénovations indispensables au refuge, des documents montrant 
notre budget quotidien nécessaire pour assurer un bon fonctionnement du lieu. 

Nous avons aussi laissé à disposition des papiers permettant de s’inscrire dans 
l’emploi du temps des bénévoles, des informations sur la façon de prendre soin 
des animaux et évidemment, plusieurs tables sont dressées uniquement pour 
permettre de faire des donations. 

Notre but est de rassembler au moins vingt mille dollars. Nous n’avons 
aucune certitude d’y arriver, mais nous avons déjà un bon petit pactole grâce à la 
vente de billets. Je ne sais pas comment elle s’y est prise, mais Valérie a obtenu 
le prêt de la salle par l’hôtel nous évitant ainsi des frais de location probablement 
exorbitants. 

Nous avons dû financer le dîner, mais apparemment, Valérie a négocié une 
généreuse ristourne. Je dois bien reconnaître que lorsqu’elle se fixe un but, cette 
femme parvient à ses fins. 

Y compris quand il s’agit d’exhumer les secrets de mon père. 

Une fois qu’on nous a montré la table à laquelle nous serons tous assis, 
Romeo et moi rejoignons sa mère à l’entrée pour accueillir les invités. Michelle, 
la propriétaire du refuge, essaie de poser quelques questions à Romeo sur les 
Knights ou sur son entraînement, mais il détourne habilement la conversation 
chaque fois, revenant sur la raison pour laquelle nous sommes là. 

Il y a de nombreux journalistes, notamment le reporter qui a interviewé 
Romeo pour le Maryland Tribune et deux télévisions locales qui travaillent sur 
un sujet sur le bénévolat. 

Pendant tout le temps où les invités défilent à l’entrée, un cocktail est servi, 
mais le temps passe tellement vite que je suis très étonnée lorsque Valérie pose 
sa main sur mon bras m’avertissant qu’il va falloir commencer la présentation de 
notre projet. 



Les papillons s’agitent dans mon ventre lorsque je réalise qu’il va être temps 
que je prenne la parole. Il suffira que je dise ce que je fais au refuge, quels sont 
nos objectifs et terminer par la présentation de Michelle qui prendra la parole à 
son tour. 

Nous sommes sur le point de refermer les portes de la salle de réception 
lorsque la presse s’affole et que les flashs se mettent à crépiter ; un homme se 
présente à l’entrée. 

— Monsieur Gamble ! lance un journaliste. Quelle est la raison de votre 
présence ici ce soir ? 

Romeo fait volte-face et fixe la porte que Ron Gamble, le propriétaire des 
Knights vient de franchir 

Il est vêtu d’un smoking et d’une large cravate en soie blanche. Il grisonne un 
peu aux tempes et il est solidement bâti. Il ne doit pas faire plus d’un mètre 
quatre-vingts, mais il a une présence indéniable. 

Je dirais même qu’il est arrogant si son regard n’était pas aussi bienveillant. 

Il se retourne vers le journaliste qui a crié cette question. 

— Je viens supporter une bonne cause. 

Quand il nous fait face de nouveau, son regard se pose immédiatement sur 
Romeo. Il lui adresse un large sourire et tend les bras. 

— Roman Anderson, on m’a beaucoup parlé de vous. 

— Je pourrais en dire de même, répond Romeo en souriant. 

Il éclate de rire et tend la main, la gauche, pour saluer Romeo. 

— J’aurais voulu vous accueillir autrement dans l’équipe, mais j’ai été retenu. 

Il se tourne vers moi et je lui adresse un large sourire. 

— Mais ensuite, on m’a parlé de cette très bonne cause que vous défendez et 
je me suis dit que cela me fournirait une excellente occasion de faire votre 
connaissance. 

— Nous sommes ravis de vous accueillir parmi nous, M. Gamble. 

— Appelez-moi Ron, lance-t-il en accompagnant ses paroles d’un geste 
négligent, avant de reprendre en se tournant vers moi : Vous devez être Rimmel. 

J’écarquille les yeux de surprise. Il connaît mon nom ? 

— Oh oui, je sais qui vous êtes. J’espère que vous assisterez le plus possible à 
nos matches. Je vous proposerais bien de venir prendre place dans ma loge 
personnelle, mais cela priverait le public de votre visage. Vous plaisez aux 
photographes, c’est certain. 

Je deviens aussi rouge qu’une tomate. 

— Bien sûr, je serai là. 



— Bien, bien. J’espère avoir l’occasion de discuter plus longuement avec 
vous pendant la soirée, dit-il à Romeo. Je vais aller trouver ma place en 
attendant. 

— Je vous accompagne, dit Valérie. 

— Eh bien, j’en serai ravi. 

— Monsieur Gamble, interviens-je alors en me plaçant devant lui. 

— Ce sera Ron pour vous, ma jolie. 

— Ron. Je voulais juste vous dire à quel point je pense que vous êtes un 
homme intelligent. 

Il jette la tête en arrière en éclatant d’un rire sonore. 

— Certains ne sont pas de cet avis. 

— Vous savez ce qu’on dit sur les opinions de chacun... dis-je sans terminer 
ma phrase. 

— En effet. 

Valérie me regarde comme si j’étais un monstre à cinq têtes, en train de parler 
de cette façon à l’homme sans doute le plus puissant de cet état. Je relève le 
menton et reprends : 

— Romeo est le meilleur joueur que vous n’aurez jamais. Même blessé. Mais 
il sera très vite sur pied maintenant. 

J’entends Romeo ricaner discrètement derrière moi. Ron me considère, le 
regard amusé. J’ai envie de me donner une gifle. Je n’essayais pas d’amuser la 
galerie, je voulais juste lui donner le fond de ma pensée. Et il fallait bien 
remercier cet homme de donner sa chance à Romeo. Valérie ne le fera 
certainement pas parce que je me doute qu’elle doit trouver cela totalement 
inapproprié. Quant à Romeo, il est trop humble pour ça. Enfin, pas toujours. 
Parfois, il prend vraiment la grosse tête ! 

Donc il ne restait plus que moi pour m’en charger. 

— Je sais que vous prenez un risque et je voulais vous en remercier. Il 
travaille très dur, plus que quiconque. Il va être le porte-bonheur de votre équipe. 
Je le sais. 

Romeo se rapproche de moi et vient poser sa main au creux de mon dos. Peut- 
être est-ce sa façon de m’intimer le silence. 

— Je vous aime bien, dit alors Ron. Vous êtes honnête et sincère. La plupart 
des gens ont peur de me parler normalement. 

La main de Romeo glisse de mes reins à ma hanche. Ron nous observe et 
reprend : 

— Le roi et la reine du football, voilà ce que vous êtes en train de devenir tous 



les deux. 

— J’espère que vous passerez une bonne soirée, mais je ne sais pas trop ce 
que vous voulez dire par là. 

— Moi, je sais, intervient Valérie qui commence à l’entraîner loin de nous. 
Mais il s’arrête et jette par-dessus son épaule : 

— Et je ne prends pas un risque avec lui, dit-il en désignant du pouce Romeo. 
C’est un investissement garanti. Je ne parie que sur ce qui est sûr. On ne 
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m’appelle pas Gamble pour rien. 

Une fois qu’il est hors de vue, je me tourne vers Romeo : 

— Je crois que ça s’est bien passé. 

Il rit doucement, la voix riche et grave, hérissant mes bras de chair de poule. 

— Je devrais peut-être virer mon père et te laisser t’occuper de mes contrats. 

— Tu plaisantes ? Ça aurait pu très mal tourner. Dieu merci, il a le sens de 
l’humour. 

Michelle et Valérie sont en train de monter sur l’estrade. 

— Il faut que j’aille les rejoindre, murmuré-je. 

Je fais à peine deux pas en avant lorsque je me tords la cheville à cause des 
horribles talons qui me font mal aux pieds en plus. 

Ma dernière pensée avant de m’effondrer comme une masse sur la moquette 
immaculée, c’est que si cette chute ne me tue pas - et il y a peu de chance que ça 
soit le cas -, le ridicule m’achèvera certainement. 



Chapitre 30 



Romeo 


Elle n’a jamais été capable de marcher sur des talons. Elle peut à peine se tenir 
dessus. Juste avant qu’elle tombe, je bondis en avant et la rattrape. Elle laisse 
échapper son souffle et ferme les yeux, déjà prête à encaisser le choc de sa chute. 

— Je te tiens. 

Elle rouvre les yeux et je la soulève. 

— Ton bras ! s’exclame-t-elle en essayant de se redresser et de m’échapper. 

Je ris doucement, parfaitement conscient que tous les regards sont braqués sur 
nous. 

— Tu ne devrais pas bouger autant sinon tu vas me faire plus mal. 

Elle pousse une petite exclamation et se raidit dans mes bras. 

OK, ce n’est pas très gentil de ma part, mais bordel, qu’elle est mignonne ! 
Hors de question que je la lâche. 

— Je pense que je ferais mieux de t’accompagner jusqu’à l’estrade. Je ne 
voudrais pas que tu te blesses ou pire, que tu blesses quelqu’un avec ces armes 
de destruction massive que tu as aux pieds. 

Rimmel fait la grimace. Je la porte, circulant entre les tables, en souriant à la 
foule qui nous observe. J’entends un rire étouffé dans mon dos qui ne fait que 
m’encourager à continuer. 

— Enlève tes chaussures, dis-je. 

— Quoi ? Non ! Pose-moi. 



— Enlève-les ou tu prendras la parole dans mes bras. 

— Tu me le paieras ! marmonne-t-elle en laissant tomber ses chaussures. 

Elles font un bruit sourd en touchant le sol. 

Je la repose sur ses pieds et m’avance vers le micro d’où je lance : 

— Elle n’a jamais su marcher avec des talons. 

Tout le monde applaudit et s’esclaffe. 

Je vois alors ma mère en train d’installer Ron Gamble à notre table entre mon 
père et moi. Il sourit et hoche la tête à ce que lui dit mon père, sans me quitter 
des yeux, le sourire aux lèvres. 

Jugeant que j’ai assez embarrassé Rim, je la laisse sur l’estrade et viens 
prendre place à notre table. Braeden me lance un regard du genre « on a 
décroché le gros lot » quand je m’assieds. Il fait évidemment allusion à Ron 
Gamble. 

Je suis étonné aussi, mais nous allons faire avec. 

Rimmel prend brièvement la parole, mais c’est le discours le plus passionné 
que je n’ai jamais entendu sur la cause animale. Après elle, c’est le tour de 
Michelle qui donne des détails supplémentaires et ensuite est diffusé une courte 
vidéo du refuge. 

Le dîner est servi juste après. Puis, un orchestre commence à jouer, animant la 
soirée. 

La file aux tables où Ton peut faire sa donation est toujours aussi longue. 

Rimmel rayonne littéralement et passe de table en table comme une vraie pro. 
Elle illumine littéralement cette soirée. Tout le monde cherche à lui parler. Son 
enthousiasme est communicatif. Elle est le genre de personne dont on se 
souvient longtemps après l’avoir quittée tellement elle vous a fait sentir bien. 

Nous parlons peu de foot avec Ron puisque la soirée n’a aucun rapport avec 
cela. Il veut juste savoir quel genre d’équipier il va faire entrer dans son groupe. 
Les quarterbacks sont des éléments importants. Ils peuvent faire ou défaire une 
saison. Et un bon quarterback, ce n’est pas simplement la façon qu’il lance une 
balle. 

Ron le sait. Et moi aussi. 

J’espère vraiment que ma façon de me comporter ce soir Ta rassuré sur ce 
point. 

Quand j’entends l’orchestre commencer un slow, je tire Rimmel vers la piste. 
Je l’ai partagé avec tout le monde ce soir, j’ai besoin d’un petit tête-à-tête avec 
elle. 

— Tout le monde te regarde, lui dis-je en l’attirant contre moi. 



— Tu exagères, réplique-t-elle. 

— Je n’aime pas ça, ajouté-je, ignorant sa remarque. Et je n’exagère pas. 

— Moi, je ne vois que toi. 

— C’est normal. 

Elle se met à rire. Quelques secondes plus tard, elle appuie sa joue contre mon 
torse. 

— Les gens n’arrêtent pas de faire des donations. Cela va être génial pour les 
animaux. 

— J’ai souvent assisté à des soirées de ce type organisées par ma mère donc je 
suis bien placé pour te dire que c’est la plus belle à laquelle j’ai pu assister. 

— C’est vrai ? 

— Hmmm. 

Je suis distrait par la sensation de son corps contre le mien et le souvenir de ce 
qui s’est passé la dernière fois que nous avons dansé ensemble. Mais je suis 
arraché à mes pensées très agréables lorsque je la sens se tendre contre moi. 

— Rim ? 

— Tu as dit tout à l’heure que tout le monde me regardait... 

Le ton de sa voix m’inquiète immédiatement. Je fais un réel effort pour garder 
une expression détendue. 

— Oui, et ? 

— Eh bien, je ne veux pas avoir l’air paranoïaque, commence-t-elle, mais le 
type là-bas, ne m’a pas quitté des yeux de toute la soirée. Cela commence à me 
faire vraiment peur. 

— Lequel ? 

Cette fois, je me suis moi aussi figé, incapable de cacher mon inquiétude. 

— Je me fais peut-être des idées. 

Rimmel n’est pas le genre de fille à affoler les gens pour rien. Elle est plutôt 
celle qui attend d’avoir un bras à moitié dévoré avant de crier au loup. Si un 
homme la met mal à l’aise c’est qu’il y a un détraqué dans la pièce. 

— Où cela ? 

— Là-bas, à la droite de l’entrée. Il porte un costume noir et pas de cravate. 

L’air de rien, je la fais pivoter pour me mettre en face de l’entrée. Je le repère 

tout de suite. Pas parce qu’il est différent des autres personnes de la salle ni 
parce qu’il est particulièrement remarquable. Je le connais. 

Des images très claires du soir où il m’a abordé devant chez mes parents alors 
que j’allais monter dans la Hellcat me reviennent en mémoire. C’est cet homme 
qui s’est présenté comme un journaliste et qui finalement n’en était pas un. 



— Romeo, chuchote Rimmel. 

— Tu dis qu’il ne t’a pas quittée des yeux ? 

— Oui, mais il ne me fixe pas ostensiblement. C’est comme s’il m’espionne 
en fait. Il n’est jamais loin de moi quand je parle à d’autres personnes. Au 
départ, je n’ai pas fait attention, j’avais simplement un sentiment de malaise. 
Mais quand je l’ai finalement repéré... 

— Va t’asseoir à côté de B, lui dis-je. 

— Pourquoi ? 

— Vas-y. 

— Ne fais pas de scandale, ce n’est pas grave, dit-elle en me prenant la main. 

— Je sais qui c’est. 

— Oh, alors il veut peut-être juste te saluer. 

— Certainement. Va t’asseoir avec B, dis-je encore en déposant un baiser sur 
sa tête en essayant d’étouffer mes soupçons. 

Alors que je suis encore en train de parler à Rimmel, je croise son regard et il 
se met à sourire. 

Braeden se dirige vers la piste, une fille accrochée à son bras. Je lui lance un 
regard impérieux puis je tourne les yeux vers Rim. Il laisse immédiatement 
tomber la fille qui l’accompagne et se dirige vers nous. 

Je tourne à nouveau mon attention vers l’homme, mais il a disparu. Putain, 
non ! 

Je me mets à courir vers la sortie ; il n’a pu s’en aller que par là. Il est en effet 
appuyé contre le mur. 

— Mais qui êtes-vous ? 

— Roman, répond-il comme si nous étions deux vieux amis. Vous ne m’avez 
jamais rappelé. 

— Non, puisque vous n’êtes pas journaliste. 

— Bien sûr que si. 

— Le Maryland Tribune n’a jamais entendu parler de vous. 

— J’ai certainement bien fait de démissionner alors. 

Je n’ai qu’une envie, c’est de lui en coller une. 

— Bon, ça suffit les petits jeux. Qui êtes-vous ? 

— En parlant de jeu... Félicitations pour votre contrat avec les Knights. 

Je lui jette un regard noir, silencieux. 

— Un salaire d’un million, c’est sympa. 

— Comment connaissez-vous la valeur de mon salaire ? demandé-je, la voix 
basse. 



Je pensais que les détails du contrat n’avaient pas été rendus publics. 

Il hausse les épaules et reprend : 

— Je suis journaliste. Je fais mon enquête. L’article que j’ai lu récemment est 
mon préféré. Avec un titre accrocheur : Le grand retour du quarterback. 

— C’est vous qui l’avez glissé sous mes essuie-glaces ? 

Qui était ce cinglé ? Que voulait-il ? 

Pas besoin d’attendre sa réponse, il est bien celui qui a placé l’article sur ma 
voiture. 

— Je me demande quelle partie de cet argent vous accepteriez de donner pour 
assurer la protection de cette fille que vous couvez du regard. Je crois qu’elle 
s’appelle... Rimmel. 

Je crispe les poings. 

— Le dernier homme qui l’a menacée a fini en miettes, avec une mâchoire 
explosée et se trouve en camisole de force dans un asile psychiatrique. 

— Menacer ? Ce n’est pas le mot ! lance-t-il, un sourcil arqué. 

J’entends qu’on pousse les portes de la salle de réception parce que le son de 
la musique est plus fort. 

L’homme se redresse, mais je ne recule pas d’un pouce. Il vient presque 
heurter ma poitrine. Laisse-le parler. Je n’ai besoin que du plus petit prétexte 
pour lui en coller une. 

Il doit lever la tête pour me parler parce que je suis bien plus grand que lui. 

— Ce n’est pas une menace, mais un avertissement. 

Je commence à lever le poing. 

— Rome ! hurle Braeden derrière moi. 

Il se précipite à mes côtés. Le mec me regarde, en souriant. 

— Réfléchissez ! 

Puis il s’éloigne avant de s’éclipser. 

— Mais c’était quoi ce truc ? 

— Je ne sais pas... 

Puis, je me tourne vers Braeden et poursuis : 

— Mais je vais vite trouver... 



Chapitre 31 



* « Serveur » se dit « waiter » en anglais, qui peut également être traduit pas « celui qui attend » 

Rimmel 


Romeo est très nerveux. Je le sais, pas parce qu’il me l’a dit, mais parce que 
justement, il ne dit rien. 

Quand Braeden et lui sont revenus dans la salle, ils avaient l’air tous les deux 
perturbés et en colère. Mais une fois à table, ils se sont détendus. 

J’ai posé des questions à Romeo à propos du type, mais il m’a simplement 
répondu qu’il s’agissait d’un des journalistes qui l’avait interviewé pour un 
article et que j’avais raison : il voulait simplement le saluer. Je n’ai pas dû avoir 
l’air très convaincue, car Romeo a fini par reconnaître que le ton était monté 
entre eux quand Romeo avait refusé de lui parler de foot. Braeden a simplement 
confirmé cette histoire. 

Oui, cette histoire. Je doute que ça soit l’entière vérité. 

Mais j’ai laissé tomber. Ce n’est pas le lieu ni le moment de s’expliquer à ce 
sujet. 

Le reste de la soirée passe à toute vitesse. L’accueil reçu par le refuge est 
extraordinaire et j’ai surpris plusieurs fois Michelle dans les toilettes en train de 
pleurer de joie. 

À la fin de la soirée, je suis épuisée, mais ravie. Malgré tout ce qui s’est passé, 
nous avons réussi à mener à bien cet événement, Valérie et moi. 

Quand l’équipe de nettoyage arrive pour tout ranger, je suis sur le point de 



défaillir de soulagement. C’est peut-être l’épuisement qui explique ce que je fais 
après. Ou c’est ce que je dois faire, peut-être. 

Je remercie Valérie. C’est totalement sincère et ce n’est pas au nom de 
Michelle et du refuge. C’est moi qui la remercie. Même avec notre relation très 
compliquée, elle a accepté de m’aider. Elle a tenu sa parole. 

Valérie n’a pas l’air surprise que je la remercie. Mais ma sincérité la touche 
apparemment. 

Ce n’est que lorsque je suis de nouveau seule avec Romeo que je repense à 
l’incident de cette soirée. 

— Romeo ? dis-je en suspendant ma robe dans le dressing. 

— Oui, chérie ? 

— Tu m’as vraiment tout dit à propos de cet homme ? 

Il répond par une autre question : 

— Est-ce que tu as déjà vu ce journaliste avant ? 

— Non, dis-je en jetant un coup d’œil par-dessus mon épaule. 

— Réfléchis bien, Rim. En fac, dans la rue... ailleurs ? 

— Non, je t’assure. Pourquoi me demandes-tu ça ? 

Romeo croit-il que cet homme nous espionne ? 

Il se rapproche de moi et passe le revers de sa main contre ma joue. 

— Pour rien. Je ne veux pas que ces journalistes t’ennuient, ils peuvent être 
très pénibles parfois. 

Je me rends dans la salle de bain pour me démaquiller et me démêler les 
cheveux. Je ne porte qu’un tee-shirt de Romeo et je suis surprise qu’il ne me 
rejoigne pas pour « se brosser les dents » pendant que je termine de me préparer 
à me coucher. 

Se brosser les dents signifie mater mes fesses quand je me penche sur le 
lavabo pour me rincer le visage. 

Quand j’ai terminé, j’éteins la lampe et sors. Romeo est en train de taper 
quelque chose sur son téléphone et j’entends le son que fait un message qu’on 
vient d’envoyer. 

— Tu parles avec qui ? 

— Peu importe, répond-il en lançant son téléphone sur le lit et en tendant les 
bras vers moi. 

Un curieux pressentiment commence à m’envahir. Je jette un coup d’œil à 
l’écran de son téléphone qui ne s’est pas encore éteint. 

... son père. 

Je n’ai pas le temps d’en lire plus avant que l’écran devienne sombre. 



— Hé, dit-il, attirant mon attention. Je t’aime. 

— Moi aussi. 

Il m’embrasse tendrement, profondément et patiemment. 

J’oublie tous les messages sur son téléphone et ce qu’ils peuvent signifier. Je 
me concentre uniquement sur les sensations qu’il me procure. Nous faisons 
l’amour comme nous nous sommes embrassés. 

Tendrement. 

Passionnément. 

Intensément. 

Il y a tellement d’émotion dans cet acte que j’ai parfois du mal à respirer. 

Une fois que je suis blottie contre lui, après, le message me revient en 
mémoire. Il était destiné à Braeden. De quel père parlait-il ? Du mien ? Et 
pourquoi maintenant ? Ce soir ? 

Je repense à ce journaliste et au fait que quelque chose préoccupe visiblement 
Romeo. 

Je reste un long moment ainsi, à passer en revue tout ce que ce message peut 
signifier. En pure perte. 

Et ça ne me plaît pas de ne pas comprendre. 

J’aime être au courant de tout. 

Je ne suis pas totalement certaine que Romeo parlait de mon père et pourtant, 
je suis prête à le parier. 

Je me lève prudemment et me rends dans le salon. Mon sac est resté à côté du 
canapé là où je l’ai déposé en arrivant. 

J’en sors le dossier qui est là depuis que je l’ai récupéré. J’allume une petite 
lampe près du canapé et m’installe. Murphy vient vite me rejoindre et se roule en 
boule sur mes genoux. 

Son petit corps chaud me réconforte et m’aide à tourner la première page. 

Je commence ma lecture. 



Chapitre 32 



Romeo 


Quand je tends la main vers elle, je ne la trouve pas. Le matelas à côté de moi est 
vide. Les draps sont froids depuis longtemps. 

Je me redresse et jette un coup d’œil en direction de la salle de bain, mais il 
n’y a pas de lumière. Il est encore tôt, mais le soleil brille déjà. 

Je me lève et enfile un boxer, puis je pars à sa recherche. Elle est debout, 
devant la fenêtre du salon, le regard perdu dans le jardin. 

Elle me tourne le dos, mais je sens quand même la tension irradier de son 
corps. Quelque chose ne va pas. J’enroule mes bras autour de sa taille et l’attire 
contre moi. Elle serre tellement fort son mug de café que ses doigts sont blancs. 

Je suis son regard dans le jardin partiellement enneigé. Elle fixe la piscine en 
fait. 

— Dis-moi à quoi tu penses. 

— Ma mère ne s’est pas noyée. 

Une sensation aussi glaciale que le froid dehors m’envahit. Je savais en 
entrant dans la pièce, à la façon dont elle se tenait et par le fait qu’elle n’était pas 
là quand je me suis réveillé qu’il se passait quelque chose de négatif. 

Mais à ce point... 

C’est bien pire que ce que je pensais. 

Je repousse les cheveux qui me cachent son visage et je resserre mes bras 
autour d’elle, lui offrant un abri contre la rage qui bout en elle. 



— Tu as lu le dossier. 

— Je n’arrivais pas à dormir. 

Je ferme les yeux. J’ai essayé de la réconforter hier soir, mais j’ai dû échouer. 

Merde, j’en ai marre. J’en ai assez qu’elle essaie de me protéger. Ou que ça 
soit moi qui doive le faire. J’en ai assez aussi que les gens s’en prennent à nous, 
que notre passé menace notre futur. 

— Je... 

Elle émet un petit bruit pour m’empêcher de continuer. 

— Je sais Romeo, laisse-moi juste le temps de sortir tout ça. 

Elle tremble tellement que j’aie peur qu’elle laisse échapper son mug et 
qu’elle se coupe. Je lui prends des mains et le dépose à côté de moi. Dès que j’ai 
repassé mes bras autour de sa taille, elle pose ses mains sur mes bras. 

— Ils m’ont menti. 

— Qui ? 

— Tout le monde. Mon père, mes grands-parents. La police. Tout le monde 
savait ce qu’il y avait dans ce dossier sauf moi. 

— Et qu’est-ce qu’il y a dans ce dossier ? 

— Selon le rapport du médecin légiste, ma mère était morte avant d’atteindre 
l’eau dans la piscine. Il n’y avait pas de liquide dans ses poumons. Elle est morte 
d’un violent choc à la tête qui Ta probablement tuée sur le coup. 

Sa voix s’étrangle un instant ; cela me brise le cœur. 

— Et moi je suis plutôt contente, reprend-elle sur un ton qui souligne la 
torture qu’elle ressent, comme si elle se sentait coupable. Pendant toutes ces 
années, j’ai cru qu’elle avait souffert, qu’elle était tombée, s’était cognée la tête 
et avait ensuite glissé dans l’eau. Je pensais qu’elle avait compris ce qui arrivait. 
Ces cauchemars, Romeo, ces cauchemars qui me hantaient, l’eau qui 
s’engouffrait dans sa gorge, cette sensation d’étouffement, le monde qui devenait 
de plus en plus flou... 

Un petit gémissement m’échappe. Mon Dieu, elle se torturait ainsi avec ces 
images ? C’était déjà insupportable d’entendre cela une fois alors imaginer que 
ça tournait en boucle dans sa tête... 

— Je suis contente qu’elle soit morte sur le coup, qu’elle ne fût déjà plus en 
vie lorsqu’elle est tombée dans l’eau. Elle a sans doute peu souffert. 

— Cela ne fait pas de toi quelqu’un de mauvais, mais quelqu’un qui éprouve 
de la compassion. 

— Ce n’est pas tout ce qu’il y a dans ce dossier, reprend-elle d’une voix 
inquiétante et atone. Ce n’est pas une mort accidentelle. Pourtant, c’est ce qu’on 



m’a dit. Mais en réalité, cette histoire n’a jamais été élucidée. 

— Quoi ? Pourquoi ? 

Une sensation horrible commence à se diffuser en moi et à me serrer le cœur. 

Ma mère avait raison. 

— La police a lancé apparemment une grande enquête. Ils ont interrogé tout le 
monde y compris mon père. Nous avions de lourdes dettes au moment de son 
décès. Ils ont soupçonné, je crois bien, que mon père était le meurtrier, mais ils 
n’avaient pas assez de preuves pour l’arrêter. Ma mère n’avait pas d’assurance 
vie. Sa mort n’a pas permis de résoudre les problèmes financiers de mon père. 
En fait, cela en a créé d’autres. Ses funérailles et les frais de garde d’enfants 
étaient même trop élevés pour lui. 

— Y a-t-il dans le dossier des éléments expliquant ces dettes ? demandé-je en 
essuyant une larme solitaire qui coule sur sa joue. 

— Ils ont dit qu’il s’agissait d’une mauvaise gestion des revenus de la famille 
couplée à une période creuse dans le bâtiment. 

Je la regarde sans rien dire, alors elle poursuit : 

— Mon père avait aussi un alibi à l’heure approximative du décès. Il 
travaillait. Il était avec son équipe et des clients toute la journée. En aucun cas, il 
n’aurait pu revenir à la maison sans que personne le sache. 

— C’est une bonne chose, cela veut dire qu’il n’est pas ce que ma mère a 
sous-entendu. 

— Cependant, cela n’a pas été non plus classé comme un accident. Selon le 
rapport de police, le choc a été très violent et est dû à un objet contondant. Tout 
le monde aimait ma mère. 

— C’est peut-être un cambrioleur. 

— Rien n’a été volé à l’intérieur et il n’y a aucune trace de lutte. On n’a 
retrouvé aucun ADN étranger sur elle. Pas de fibres de tissu, de cheveux ou de 
peau. Mais comme elle a séjourné dans l’eau, c’est peut-être pour ça. 

— Et ils ont cherché du côté de ton père ? Dans ses fréquentations ? Ils sont 
allés assez loin ? Et son problème de jeu ? Cela n’a alerté personne ? 

— Il a été le principal suspect durant des mois. Il a été interrogé pendant des 
heures. Chaque fois que je pensais qu’il devait travailler tard, toutes les nuits où 
j’ai couché chez ma grand-mère... Il était au commissariat en train d’être 
interrogé. 

— Mais ce n’est pas lui alors oublie tout ça. 

— Mais ma mère est morte et personne ne sait pourquoi. 

Rimmel se retourne dans mes bras et fixe son regard sur moi. Ses yeux sont 



injectés de sang à cause des larmes. Sa lèvre inférieure est gonflée à force de la 
mordiller. 

— Pourquoi ne m’ont-ils rien dit ? Pourquoi ont-ils menti pendant tout ce 
temps ? 

— Pour la même raison que je ne t’ai rien dit sur le journaliste hier soir. Pour 
la même raison que tu as fait en sorte que je ne puisse pas voir mon téléphone le 
soir du match. Ils voulaient te protéger. 

— Mais j’avais le droit de savoir ! 

— Bien sûr. Mais tu avais onze ans. Tu étais en deuil et probablement encore 
sous le choc après l’avoir découverte. Pourquoi t’inquiéter avec des soupçons et 
des théories invérifiables ? Ils ne voulaient pas te faire plus de chagrin. 

Elle enfouit la tête dans ma poitrine et éclate en sanglots. 

Je me contente de la tenir, le regard fixé sur la piscine. Saura-t-on un jour ce 
qui est arrivé à sa mère ? Elle finit par se reprendre et s’écarte un peu de moi : 

— Je n’ai plus onze ans et je peux tout entendre. 

— Tu es une fille très solide, dis-je en souriant. 

— Je vais appeler mon père et lui demander qu’il me donne sa version des 
faits. 

Je hoche la tête. 

— Mais avant, dis-moi ce qui est arrivé la nuit dernière. 

Je passe une main nerveuse dans mes cheveux. 

— Ce type est en fait celui que j’ai retrouvé devant chez mes parents il y a 
quelques temps, celui qui prétendait être du Maryland Tribune. 

— Que faisait-il là ? demande-t-elle, les sourcils froncés. 

— Il m’a menacé, dis-je sans tourner autour du pot. Il nous a menacés en fait. 

Je ne vais certainement pas lui dire que c’est surtout contre elle qu’il en avait. 

Et puis, si on la menace elle, c’est moi qu’on touche aussi. 

— Hein ? 

— Je suis presque certain que c’est lui qui a laissé cet article sur mon pare- 
brise au tribunal. Je pense qu’il nous épie. 

— Pourquoi ? 

— Parce qu’il sait des trucs, Rim. Il connaît mon salaire par exemple. 

— Mais tu as fait en sorte que ça ne soit pas public. 

— Exactement. 

— J’ai vu ton message hier soir, celui adressé à Braeden, quand tu as écrit 
« son père ». Tu parlais de moi ? Qu’est-ce que mon père a à voir avec tout ça ? 

Je soupire, agacé. La dernière chose dont j’ai envie c’est la faire douter encore 



plus de son père, surtout après tout ce qu’elle vient de découvrir. Mais je ne veux 
plus mentir. 

— Je sais que les flics n’ont jamais pu établir qu’il avait un problème de jeu à 
l’époque, mais c’est la seule explication possible. La perte de ton assurance 
sociale, ton père qui est chômeur. Tous ces gens qui trament autour de moi, me 
parlant d’argent et combien je donnerais pour être certain qu’il ne t’arrive rien. 

Elle pousse une petite exclamation. 

— Je pense qu’il a de mauvaises fréquentations. 

J’espère d’une certaine façon qu’elle va se mettre à hurler, me dire à quel 
point j’ai perdu la tête et qu’elle s’indigne que je pense de telles choses. Je 
souhaite me tromper de toutes mes forces. 

Mais elle ne se met pas à crier. 

Elle ne me dit pas que j’ai perdu la tête. 

Ni que je me trompe. 

— Il y a des éléments dans le dossier prouvant qu’il jouait. 

Je pousse une bordée de jurons. 

— Mais c’est récent. Cela ne date pas de l’époque de la mort de ma mère. Le 
détective privé l’a suivi. Il y a des photos de lui entrant dans un club de jeux 
illégal. Ta mère avait raison, termine-t-elle, son regard planté dans le mien. 



Chapitre 33 



Rimmel 


La sonnerie du téléphone retentit encore et encore. 

Cela fait trois fois que je rappelle. Il ne décroche pas. Jamais. 

Je ne prends pas la peine de laisser un message vocal, il va voir que j’ai 
appelé. Et puis qu’est-ce que je dirais ? 

— Salut, papa, c’est Rimmel. Je sais qu’on t’a suspecté d’avoir tué maman. Je 
sais aussi que tu as des dettes de jeux. Et dois-je t’informer qu’on a menacé mon 
petit ami ? Ou le sais-tu déjà ? 

Je pense que ça serait le pire message vocal de toute l’histoire des messages 
vocaux. 

Romeo me regarde en douce lorsque je pousse un petit grognement irrité et 
enfonce le bouton coupant la communication une nouvelle fois. 

— Quel genre de père ignore sa fille de cette manière ? 

Romeo serre les lèvres sans répondre. Il y a de la colère dans ses yeux. Du 
dégoût aussi. Il se retient de dire tout le mal qu’il pense de l’unique parent qu’il 
me reste. 

Cela me rend folle de rage qu’il doit se comporter comme ça. Maintenant, je 
comprends ce qu’il a dû ressentir lorsqu’il s’est retrouvé entre sa mère et moi. 

Je compose un autre numéro. Cette fois, elle me répond à la seconde sonnerie. 

— Rimmel ! Je suis tellement heureuse de t’entendre. 

— Bonjour Mamie. 



Une vague de mal du pays m’envahit en entendant sa voix. J’ai aussi envie de 
pleurer, pourtant je me contiens. J’ai déjà versé assez de larmes. 

— Comment vas-tu ? 

— J’ai déjà été mieux. 

Un petit silence me répond. 

— Oh, ma belle, qu’est-ce qui ne va pas ? 

— J’ai eu accès au rapport de police sur la mort de maman. 

Je lâche ça sans aucune précaution, il n’y a aucun moyen de rendre cela plus 
facile. 

Un long et lourd silence s’installe entre nous. 

— Comment as-tu fait ? 

— Est-ce important ? demandé-je en essayant de contenir ma colère. 

Ce n’est pas de sa faute. Quoique... un peu quand même, elle savait, mais n’a 
rien dit. 

— Je suppose que non. 

— Pourquoi m’as-tu menti ? Pourquoi me dire qu’il s’agissait d’un terrible 
accident alors que la police n’a pas clos l’enquête ? Qu’est-ce qui est arrivé à ma 
mère ? 

— Oh, ma chérie... 

Le ton de sa voix est très révélateur. Tout ce que j’ai lu est donc vrai. 

— J’ai le droit de savoir. 

— Nous essayions de te protéger. Tu avais déjà tellement traversé d’épreuves. 

— Je ne suis plus une petite fille et maintenant cela a des conséquences sur 
ma vie personnelle. 

— Quoi ? Comment ? As-tu essayé de parler à ton père ? demande-t-elle, 
alarmée. 

— Oui, je l’ai appelé plusieurs fois. Mais il ne me répond pas et ne me 
rappelle pas non plus. J’ai dû lui laisser un message vocal pour lui annoncer que 
j’avais été agressée et que j’étais à l’hôpital. Là, il a tout de même rappelé. 

— Oh mon Dieu ! Tu es blessée, ma chérie ? Que s’est-il passé ? 

— Cela date de quelques semaines déjà, mamie. Je vais bien. 

— Quelques semaines ? murmure-t-elle. Il ne m’a rien dit. 

— Alors il te parle ? 

Silence. Donc, non, il ne lui parle pas. 

— Je suis au courant à propos de son addiction au jeu. 

Je l’entends reprendre sa respiration. 

— Je suppose que toi aussi. 



— On ne peut pas parler de cela au téléphone, dit-elle, la voix triste et tendue. 

— Très bien. Je vais venir te voir en Floride. Le plus tôt possible. 

— Laisse-moi au moins te payer le billet d’avion. 

J’accepte parce que j’ai dépensé une grande partie de mon argent pour acheter 
ma robe de soirée. Il va falloir que je trouve vraiment rapidement un job quand 
tout sera fini. C’est à moi de me prendre en charge. 

— Merci, dis-je quand elle m’annonce qu’elle va mettre de l’argent sur mon 
compte, pour le billet, mais aussi un peu pour de la nourriture. 

— Ton grand-père et moi t’aimons beaucoup. Nous voulons seulement ce 
qu’il y a de mieux pour toi. 

Cela me fait mal de l’entendre dire ça parce que je sais qu’elle est sincère et 
que moi aussi je les aime. Mais je n’accepte toujours pas leurs mensonges. 

Une fois que j’ai coupé la communication, je jette mon téléphone sur le 
canapé et me tourne vers Romeo. 

— Je viens avec toi. 

— Tu n’es pas obligé. 

— Je sais. 

Je hoche la tête. J’ai envie qu’il m’accompagne. J’ai besoin de sa présence. 
Peut-être que je découvrirai en Floride que je ne m’y sens plus chez moi. 

Je déteste les mensonges, les menteurs et ceux qui ne vous donnent que de 
demi-vérités. Je hais ce que les mensonges font aux gens. 

Je jette à nouveau un coup d’œil par la fenêtre, puis je fixe à nouveau mon 
attention sur Romeo. 

Sans un mot, je passe près de lui et sors. 

Il m’appelle, mais je ne m’arrête pas. J’ai quelque chose à faire. 



Chapitre 34 



Romeo 


Bordel ! Où va-t-elle ? 

Il y a une seconde, elle me regardait l’air torturé et triste à mourir et quelques 
instants plus tard, la voilà comme un soldat en train de charger sur le champ de 
bataille. 

C’est hyper excitant. 

Mais ça fout la trouille. 

Le vent hivernal fait claquer la porte à peine l’ai-je franchie. Je jure, transi par 
l’air glacial et mon absence de chemise, mais je ne m’arrête pas. 

Rimmel a déjà traversé la moitié du jardin, vêtue simplement de mon tee-shirt 
et d’un jogging qui tient je ne sais pas comment. Elle n’a même pas de 
chaussettes. 

— Rimmel, hurlé-je. Tu vas être gelée ! 

Elle continue à marcher en direction de la porte de derrière de la maison de 
mes parents. Je ralentis. 

Elle va voir mes parents ? Mais pourquoi ? 

Je me mets alors à courir parce que vu son humeur si elle croise ma mère, on 
risque l’explosion nucléaire. 

— Rimmel, appelé-je de nouveau, en courant à ses trousses. 

Elle est sur le point de tourner au coin de la maison lorsqu’elle s’arrête et se 
retourne en me tendant la main. Je m’en empare et elle reprend sa marche sans 



rien dire. 

Ma mère est assise à la petite table de la cuisine, un mug de thé posé près de 
son coude et des papiers étalés devant elle. 

Elle lève les yeux en nous entendant arriver. Le sourire qui étirait ses lèvres 
s’efface immédiatement, elle a compris qu’il ne s’agit pas d’une visite de 
courtoisie. Elle me jette un coup d’œil, mais je secoue la tête. 

Je ne sais pas ce que veut Rimmel, mais je ne vais pas l’arrêter. Quoi qu’elle 
ait dans la tête ou sur le cœur, elle a besoin de vider son sac. Si ce qu’elle a à dire 
la soulage d’une manière ou d’une autre, ma mère devra supporter sa colère. 

— Rimmel ? demande ma mère en la regardant avec attention. 

— Merci, répond-elle et ma mère est aussi étonnée que moi de l’entendre dire 
cela. 

— Tu as travaillé autant que moi à l’organisation de cette soirée de charité, 
réplique ma mère en désignant les papiers devant elle. 

— Je ne parle pas d’hier soir, dit Rimmel en lâchant ma main. 

— Alors... 

— Merci de m’avoir dit la vérité, de ne pas avoir simplement enfoui ce 
rapport, me laissant encore dans l’ignorance. 

Pour la première fois de sa vie, sans doute, ma mère reste silencieuse. Elle 
tortille sa chaîne en platine autour de son doigt. 

— Je sais que vous ne l’avez pas fait pour moi. C’était une façon de me 
chasser d’une manière ou d’une autre. C’est Romeo que vous vouliez aider, 
mais, ça ne fait rien, je vous en suis reconnaissante quand même. Je ne l’étais 
pas au départ, mais maintenant... 

Sa voix se brise alors, et je me rapproche d’elle. Elle secoue la tête 
m’ordonnant de rester là où je suis. 

— Mais je vois les choses différemment maintenant et je vous en remercie. 

Ma mère se lève d’un bond et se précipite vers elle. 

— Oh, ma chérie, je suis tellement désolée. 

Elle la serre dans ses bras de toutes ses forces. Rimmel reste figée, sans lui 
rendre son étreinte ni sans chercher à lui échapper. 

— J’aurais dû m’y prendre autrement, avec plus de délicatesse. Tu n’as fait 
qu’aimer et aider mon fils. Tu es restée à ses côtés alors même que son avenir 
semblait menacé. Je sais que tu ne peux pas me pardonner maintenant, mais 
j’espère que tu le pourras un jour. Je veux que tu saches que tu fais maintenant 
partie intégrante de cette famille et de la vie de mon fils. J’espère qu’un jour 
nous pourrons nous rapprocher encore. 



Et Rimmel dit que je fais du cinéma ? Certainement pas. 

Au bout de quelques secondes, Rimmel sort de son immobilité et étreint ma 
mère. 

— Nous allons en Floride, lui dis-je. 

— J’espère que tu y trouveras les réponses que tu cherches, dit doucement ma 
mère en effleurant son bras. 

Une fois rentrés chez moi, je passe mon sweat à capuche par-dessus la tête de 
Rimmel. 

— C’est bientôt les vacances de printemps, mais je ne peux pas attendre 
jusque là, m’informe-t-elle. 

— Je vais appeler le doyen. Il peut bien te rendre un service après cette 
histoire avec Zach et ta bourse. Je vais lui demander de nous dispenser de cours. 

Elle serre ma main et commence à s’éloigner. 

— Il faut que je prépare mes affaires. 

J’ai toujours voulu savoir d’où Rimmel venait. 

Je vais bientôt le savoir. 



Chapitre 35 



Rimmel 


Je déteste toujours autant prendre l’avion. C’est un peu plus supportable avec 
Romeo près de moi, mais je n’aimerai jamais ça. 

— Je ne suis pas pressée de te suivre dans tous tes déplacements à l’extérieur, 
dis-je quand nous sortons enfin de l’aéroport. 

— Tu veux m’accompagner quand on jouera à l’extérieur ? demande-t-il en 
souriant. 

— Autant que possible. 

— Quelque chose me dit que ça va faire très plaisir à Ron Gamble. 

— C’est toi que je veux rendre heureux, c’est tout. 

Je ne peux dissimuler l’inquiétude dans ma voix. Comment Romeo pourra-t-il 
être heureux si nous continuons à avoir ce genre de problèmes ? 

Depuis le premier jour, notre relation a connu de sérieux obstacles. Mais il le 
vaut bien. À cent pour cent. Mais lui, est-ce qu’il peut en encaisser davantage ? 

— Ne fais pas ça, murmure-t-il en me tirant sur le côté. 

— Quoi ? 

— Tu t’inquiètes, précise-t-il en embrassant mon nez. Après cela, nous 
voguerons sur un fleuve tranquille, promis. 

J’ai envie de le croire. 

— Allez, nous allons prendre un taxi, dis-je en m’approchant de la station. 

— Mais non ! intervient-il en me retenant. Nous ne prenons pas de taxi, nous 



avons la classe. 

— Quelle classe ? Tu veux qu’on prenne le bus ? 

Il me jette un regard noir. 

— Nous allons louer une voiture. 

— Mais tu plaisantes ? Ça va coûter bien trop cher. 

— J’ai les moyens. Je suis footballeur professionnel, dit-il d’un petit ton 
suffisant en me faisant un clin d’œil. 

— Prends une décapotable alors, ta grosse tête ne tiendra pas sinon. 

Il jette sa tête en arrière et rit à gorge déployée. J’adore quand il fait ça. 

Je le fixe alors, la tête légèrement inclinée. 

— Tu sais, tu pourrais être éboueur, avec un compte en banque vide et je 
t’aimerais plus que ma vie quand même. Tu le sais, ça ? 

Il me prend sous les bras et me soulève jusqu’à ce que mes pieds soient à 
quelques centimètres du sol. 

— Attention à ton bras ! 

— C’est un bon exercice ! 

Il fait encore ce truc avec son regard, celui qui ne voit que moi, qui n’envisage 
que moi. L’amour qu’il ressent pour moi devient presque palpable sur ce trottoir. 
Là dehors, devant tout le monde. Je sens qu’on nous observe, mais je ne peux 
pas échapper à son regard. Je n’en ai pas envie non plus. 

— Tu as quelque chose contre les éboueurs ? 

— Bien sûr que non. 

Il me regarde avec un petit sourire en coin qui me coupe le souffle. Je crois 
bien que la femme qui se tient juste à côté de nous en a lâché son sac. 

— Je t’aime, putain, gronde-t-il. 

— Je t’aime, putain. 

J’essaie de le dire sur le même ton que lui, mais mon grondement est 
pathétique et je n’aime vraiment pas ce mot. Mais lui l’emploie tout le temps. 

— On dirait un chaton, dit-il en me reposant à terre. Allez, Mini, nous allons 
chercher notre voiture. 

Romeo loue la plus belle à disposition - quelle surprise ! C’est une 
décapotable rouge automatique. J’avoue que ce dernier détail est plus important 
à mes yeux que le fait qu’elle soit décapotable. 

De toute façon, il ne me laissera pas conduire. Mais au moins, il n’aura pas 
besoin de son bras. 

Alors que nous sortons du parking, j’envoie un texto à Braeden pour lui dire 
que nous sommes bien arrivés. Puis, je fais la même chose avec Valérie. 



Je ne sais pas ce que deviendra notre relation, mais en tout cas, je ne lui en 
veux plus et je ne suis plus en colère. Elle non plus. Nous pourrons certainement 
être amies un jour. Même si je souhaite quelque chose d’autre. 

J’éclate de rire en lisant la réponse de Braeden. Quand Romeo me regarde, 
perplexe, je lui montre l’écran de mon téléphone. 

C’est une photo de lui, vêtu d’un lourd manteau, très chaud, d’un bonnet et de 
gants couverts de neige. Il a aussi une expression renfrognée sur le visage. 

— J’en déduis qu’il est toujours furieux de ne pas avoir pu venir avec nous, 
dit Romeo en souriant. 

— Oui, et il essaie de me faire culpabiliser parce que nous sommes en Floride 
et son climat tropical ! 

Romeo éclate de rire, sans doute parce qu’il sait que les misérables 
manœuvres de Braeden fonctionnent avec moi. Je m’en veux qu’il ne soit pas 
avec nous. Mais honnêtement, je préfère qu’il n’assiste pas, aux premières loges, 
au drama familial. C’est mieux comme ça. 

— Tu sais, c’est les vacances la semaine prochaine. 

— Oui, et il va falloir que je rattrape tout ce que j’aurai manqué cette semaine. 

Romeo émet un petit grognement réprobateur. 

— On pourrait les passer ici, sur la plage. Tu aimes ça, la plage ? Ou est-ce 
que l’océan... 

— Me fait peur ? 

Il hoche la tête. 

— J’aime bien la plage. 

Il me sourit et lève son poing que je viens heurter du mien. 

— Mais je ne nage pas par contre. 

— Pas de souci. Toi, en bikini sur la plage, ça me va très bien. 

Je lève les yeux au ciel. 

— Réponds à B. Dis-lui de nous rejoindre. Nous irons le chercher à l’aéroport 
et irons à la plage ensemble. 

— Tu es sérieux, là ? 

Je suis un peu étonnée. Cela semble tellement... improvisé. 

— Pourquoi pas ? Nous avons besoin de repos. Le soleil, le sable, les 
vagues... j’adore ça. Et puis dans quelques mois, je devrai te laisser, partir en 
stage d’entraînement, me préparer pour la saison, pour la presse, pour les 
matches. 

Romeo s’empare de ma main, entre nos deux sièges. 

— J’ai envie de passer du temps avec toi avant tout cela. Une semaine 



ensemble, sans aucun problème à régler. 

Cela me plaît aussi. Maintenant qu’il l’a évoqué, j’en meurs d’envie. 

— Nous ne serons pas seuls si Braeden est là. 

— Il ne sera pas tout le temps avec nous, réplique-t-il en haussant les sourcils 
de façon suggestive. 

— Et Ivy et Missy ? 

— Invite-les aussi. 

— Vraiment ? 

— Comme tu veux, ma chérie, termine-t-il en déposant un baiser sur le dos de 
ma main. 

L’excitation monte en moi ; je ne suis jamais vraiment partie en vacances. Mes 
grands-parents m’ont emmenée plusieurs fois à Disney World et à Sea World 
lorsque j’étais petite. Je me souviens aussi être allée dans les Keys quand ma 
mère était encore vivante. Mais je ne suis jamais partie en vacances avec mes 
amies comme ça. Je n’ai pas eu de soirées pyjama. Et je ne suis jamais allée à la 
plage. 

Mais même si j’ai très envie de cette semaine, je n’ai pas le premier dollar 
pour me la payer. 

— L’argent n’est pas un souci, gémit Romeo, qui a compris où dérivaient mes 
pensées. 

Il détourne brièvement notre conversation pour me demander quelle sortie il 
doit prendre sur l’autoroute. Une fois que je lui ai répondu, il reprend : 

— Je veux vraiment le faire. Je peux me le permettre. Laisse-moi t’offrir ça. 

— Tu n’as pas encore reçu de salaire, n’est-ce pas ? Cela arrivera seulement 
quand tu seras en stage, non ? 

— Je n’ai pas besoin de mon salaire de la NLL pour me payer une semaine ici, 
ma chérie. 

Je mordille ma lèvre en souriant. Je vais céder, je le sens. 

— Envoie un texto à Braeden. Nous irons voir les hôtels sur le net tout à 
l’heure et nous réserverons. 

— Et s’il n’y a plus de place nulle part ? 

C’est les vacances scolaires après tout. 

— On trouvera quelque chose, ne t’en fais pas. 

Je réponds à Braeden et il me renvoie un message de lui avec une paire de 
lunettes de soleil et un flacon de lotion solaire à la main. 

Il est fou ! 

Ivy, quant à elle, est tellement heureuse, qu’elle hurle dans le téléphone 



m’obligeant à écarter l’appareil de mon oreille. Elle devait rentrer chez elle, mais 
elle me promet qu’elle va annuler et changer son billet d’avion pour un vers la 
Floride. Missy accepte également, mais elle a l’air moins emballée qu’Ivy. 

— Elle n’a pas envie de venir ? demande Romeo quand je termine notre 
conversation. 

— Si. Mais je pense qu’elle appréhende de passer du temps avec Braeden. 

— Je la comprends. 

Après quelques minutes de silence, Romeo prend son téléphone et appuie sur 
un bouton. 

— Tu téléphones en conduisant, maintenant ? 

Il appuie sur la fonction Bluetooth et le bruit de la sonnerie résonne dans la 
voiture. 

— Salut, dit alors la voix de Trent. 

— Vacances scolaires, semaine prochaine. Floride. La plage. Tu viens ? 

— Tu es sérieux ? 

— Oui, je m’occupe du logement. Tu paies simplement ton billet d’avion. 

— Oh oui ! lance Trent immédiatement. 

— Super ! B vient aussi. Tu devrais voir avec lui et prendre le même avion. 

— Je vais faire ça. 

— Parfait, on se retrouve la semaine prochaine à l’aéroport. 

Il raccroche et me jette un petit regard entendu. 

— Tu es en train d’essayer de caser Missy avec Trent ? 

— Non, je fais en sorte qu’il y ait autant de filles que de garçons. Je ne 
voudrais pas qu’on soit écrasés par les femmes. 

Il est donc bien en train d’essayer de mettre Missy dans les pattes de Trent. 

— Pas certain que ça marche. 

— Au moins, si Trent est là, elle verra qu’il y a d’autres garçons que Braeden. 

Je jette un coup d’œil autour de moi et constate que nous sommes presque 

arrivés chez mon père. 

— Tourne là, ordonné-je. 

Quelques minutes plus tard, nous arrivons dans un quartier modeste, avec des 
trottoirs bordés de palmiers et des maisons assez anciennes. 

Elles se ressemblent par ici. Elles sont toutes recouvertes d’un crépi en vinyle 
de couleur différente. Les allées sont en béton et les jardins peu fleuris ; il est 
difficile ici d’avoir des massifs luxuriants à cause de la chaleur. Beaucoup de 
maisons ont une piscine dans le jardin. C’est banal en Floride. 

Mais la nôtre n’en a pas. Il y a un grand espace vide là où elle se trouvait. 



— Prends cette rue. 

Ma bonne humeur disparaît une fois que nous nous retrouvons devant ma 
maison, là où j’ai grandi. 

Romeo ralentit jusqu’à rouler au pas. Il ne dit plus rien. 

— C’est là, sur la gauche, la troisième. 

Romeo se gare devant la bâtisse blanche à deux étages ; elle me semble plus 
petite maintenant, moins belle aussi. 

— Ici ? 

Je hoche la tête et il coupe le contact. 

Le pick-up de mon père est garé dans l’allée. C’est un modèle ancien déjà, et 
il a l’air un peu fatigué. 

— Voilà ma maison, dis-je à Romeo. C’est là que j’ai grandi. 

Alors que je contemple cet endroit que j’ai adoré, une pensée inopportune 
traverse mon esprit. 

C’est aussi là où ma mère est morte. 



Chapitre 36 



Romeo 

La voiture vibre littéralement de son stress. Juste la façon dont elle regarde par la 
fenêtre me donne envie de la prendre dans mes bras et de filer de là. 

C’est très dur pour elle. C’est normal, mais j’aurais préféré que ça se passe 
autrement. Mais il ne faut pas rêver, la vie c’est comme ça. 

J’observe la maison où Rimmel a grandi. Elle est plus modeste que celle de 
mes parents. Je comprends mieux son étonnement quand elle est venue la 
première fois. 

C’est une bâtisse blanche avec une grande fenêtre à gauche de la porte 
d’entrée, d’un jaune qui a dû être plus éclatant il y a longtemps. Deux colonnes 
blanches soutenant un petit toit qui protège le perron des intempéries flanquent 
cette porte. 

Le jardin n’est pas très entretenu, il y a seulement quelques gros bosquets et 
un palmier. J’ai l’impression que c’était très différent avant la mort de sa mère. 

Un garage, fermé par une porte blanche, est collé au côté droit de la maison. Il 
y a deux autres fenêtres au-dessus. 

Il n’y a pas grand-chose d’autre. C’est une maison simple et sans fioriture, 
comme la fille près de moi. 

— Tu penses qu’il est chez lui ? 

— Sa voiture est là en tout cas. 

— Je m’occupe de tes bagages, dis-je alors qu’elle s’apprête à ouvrir la porte. 



— Non, ne fais pas ça. Je ne sais pas trop comment cela va se passer. 

— Je fais ce que tu veux. Si tu veux qu’on parte, dis-le-moi, fais-moi un 
signe... n’importe quoi. Tu me le dis et on s’en va. 

— Je suis tellement heureuse que tu sois là. 

— Moi aussi, ma chérie. 

Je l’embrasse avant qu’elle sorte de voiture. Elle en fait le tour avant de me 
rejoindre et nous marchons sur l’allée cimentée tous les deux. La voiture de son 
père est un vieux pick-up Ford. J’aime bien ça. 

Au bout de l’allée, nous grimpons les marches jusqu’au perron. 

Rimmel hésite un peu avant de sortir sa clé et de l’introduire dans la serrure. 
Elle la retire rapidement et me jette un coup d’œil. 

— C’est déjà ouvert. 

Elle remet ses clés dans son sac et pousse le battant. Nous entrons dans le 
vestibule ; il y a une petite console contre le mur avec le courrier d’au moins 
plusieurs semaines empilé dessus. Le carrelage est blanc cassé avec des joints 
assortis. Sur la gauche, il y a un escalier qui monte au premier étage et le 
carrelage habille tout le couloir jusqu’à une grande pièce qui a l’air d’être une 
cuisine ouverte sur un salon. 

Rimmel accroche son sac à un crochet situé près de l’escalier et appelle : 

— Papa ? 

Les murs sont peints d’une couleur beige très neutre et le rez-de-chaussée 
serait très lumineux si les volets étaient ouverts. Nous nous avançons jusqu’à la 
cuisine qui est séparée du salon par un large îlot. C’est une cuisine toute simple 
avec son plan de travail laminé qui ressemble à du granité, des placards blancs et 
un dosseret carrelé. 

Près de la porte-fenêtre qui ouvre sur le jardin, il y a un petit espace repas. 

Un homme est assis là, la tête posée sur la main et un mug près de lui. 

Rimmel le remarque au même moment que moi et elle ralentit. Elle a l’air 
d’hésiter sur quoi faire après comme si le trouver ainsi dans le noir n’était pas 
normal. 

— Papa ? 

Il se frotte le visage avant de lever les yeux sur elle. 

— Je t’attendais. 

— Mamie t’a appelé ? 

— Oh oui, répond-il en riant. 

Rimmel hésite encore et je commence à sentir la colère monter en moi. Quel 
genre d’accueil est-ce ? S’il s’attendait à sa venue pourquoi est-il assis de cette 



façon avec cet air sinistre sur le visage ? 

J’ai mal pour elle. Mon cœur se serre tellement que c’est physiquement 
douloureux. Elle a grandi dans cette ambiance ? Il a toujours été comme ça ? 

Si c’est le cas, pas étonnant qu’elle ait offert sa virginité au premier venu pour 
avoir un peu d’affection. 

Je me demande s’il vit encore dans le coin celui-là, que j’aille lui botter le cul. 

— J’ai essayé de t’appeler, mais tu n’as jamais répondu. 

Rimmel a retrouvé ses esprits et elle se dirige, tout en parlant, vers la fenêtre 
dont elle ouvre les volets. 

— J’ai été très occupé, lance-t-il. 

Mensonge. 

Avec le soleil qui entre maintenant par la vitre, je vois mieux l’homme assis à 
quelques mètres de moi. Il doit être en fin de quarantaine et ses cheveux sont 
poivre et sel. Sa peau semble tannée comme s’il avait passé de longues heures 
sous le soleil de Floride. Ce qui est probablement le cas puisqu’il travaille sur 
des chantiers. Ce n’est pas un homme immense, mais il est loin d’être petit. Il 
doit faire environ un mètre soixante-dix-huit et dans les quatre-vingts kilos. Il est 
comme sa maison, il a connu des jours meilleurs ; la barbe mange ses joues, ses 
cheveux décoiffés ont besoin d’un bon shampooing et ses yeux sont rougis et 
fatigués. 

Sa chemise en flanelle est froissée et je ne suis pas certain qu’il porte un 
pantalon ; je l’espère en tout cas ! 

— Pourquoi es-tu assis dans le noir ? demande Rimmel en jetant un coup 
d’œil dans la cuisine, le nez froncé. Quand as-tu fait le ménage pour la dernière 
fois ? 

— Je ne pense pas que tu sois venue pour m’interroger sur mes capacités à 
faire le ménage, réplique-t-il sèchement en prenant son mug et en buvant une 
longue gorgée. 

Nos regards se croisent par-dessus le rebord de sa tasse. 

Il la baisse lentement et lance : 

— C’est toi le petit ami ? 

— Papa, je te présente Romeo. Eh oui, c’est mon petit ami. Romeo, voilà mon 
père, Brock. 

— Ravi de faire votre connaissance, M.Hudson, dis-je en lui tendant la main. 

Il la regarde, mais ne me présente pas la sienne. 

— C’est quoi ce nom à la con ? Romeo ? 

— C’est quoi cette attitude à la con ? Rester assis toute la journée dans sa 



cuisine dans le noir ? 

Je n’aurais pas dû dire ça. Mais il est hors de question qu’il croit qu’il va 
pouvoir me manipuler aussi facilement. Ou que je vais le laisser manipuler 
Rimmel. 

— Il faut qu’on parle, papa, dit Rimmel en tirant une chaise. 

Son père me fusille du regard. Je lui rends la pareille. 

Rimmel pousse un soupir : 

— Il reste. Romeo est au courant de tout. 

— Cela veut dire quoi « tout » ? demande Brock en fixant sa fille cette fois. 

Je m’assieds auprès d’elle. Combien de temps va-t-il lui falloir pour 
remarquer qu’il est ivre ? 

— J’ai lu le rapport de police, papa. Je sais que la mort de maman n’est pas 
élucidée à ce jour. Je sais aussi que tu as été suspecté. 

— Alors tu sais qu’il n’y avait aucune preuve contre moi. 

— Je ne suis pas venue pour t’accuser de quoi que ce soit. Je veux simplement 
connaître la vérité. Toute la vérité. 

— Ta mère comptait plus que tout pour moi. Quand elle est morte, je suis mort 
avec elle. J’aurais préféré me tuer moi-même plutôt que de lui faire le moindre 
mal. 

Est-ce qu’il se rend compte de ce qu’il vient de dire ? Ne comprend-il pas 
qu’elle va lire entre les lignes ? Il lui a carrément avoué qu’elle n’a jamais été 
suffisante. 

— Rim, dis-je doucement. Peut-être que nous devrions laisser ton père se 
reposer et revenir plus tard. 

— Je me sens bien, dit-il. 

Rimmel fronce le nez en sentant son haleine alcoolisée. 

— Tu as bu ? 

Elle s’empare de son mug et renifle son contenu. Puis elle l’écarte comme si 
elle était dégoûtée. 

— La journée a été longue. 

— Est-ce que tu t’es couché ? 

— Comment voulais-tu que je dorme en sachant que tu allais débarquer pour 
m’interroger ? 

Elle a un mouvement de recul et je dois faire un effort pour me contenir. Cet 
homme vaut son pesant de cacahuètes. Je ne m’attendais pas du tout à ça en 
arrivant tout à l’heure. 

Rimmel bondit de sa chaise, le mug à la main. Elle balance ce qu’il contient 



encore dans l’évier. 

— Hé, je n’avais pas fini ! 

— Je vais te faire du café à la place. 

Il se lève à son tour. Heureusement, Rimmel a le dos tourné, ainsi elle ne 
remarque pas qu’il titube un peu. Dieu merci, il porte son pantalon. 

— Tu n’as pas le droit de débarquer ainsi pour me donner des ordres. 

Il se dirige vers un placard de la cuisine d’où il sort une bouteille de bourbon. 

— Quand as-tu commencé à boire ? demande-t-elle en enlevant l’alcool avant 
qu’il ait le temps de s’en servir. Quand as-tu perdu ton travail ? 

— J’ai eu deux mois difficiles. 

— Quand je suis venue pour les vacances, tu n’étais pas comme ça. 

Il détourne la tête, évitant clairement son regard. 

— Ou faisais-tu semblant d’aller bien ? Tu quittais tous les jours la maison 
comme si tu partais au travail, mais au lieu de ça tu allais jouer dans des salles de 
jeux illégales. 

— Comment as-tu découvert tout ça ? Ces rapports étaient enterrés depuis 
longtemps. Ce que je fais de ma vie ne regarde que moi, lance-t-il sèchement 
avant de se tourner vers moi : C’est à cause de toi ? Tu essaies de monter ma fille 
contre moi ? 

— Vous vous débrouillez trop bien tout seul. 

— Romeo, m’avertit Rimmel. 

Je serre les dents. 

Brock se tourne vers Rimmel qui est en train de préparer un café. 

— Donc c’est tout ? Tu m’as jugé et exécuté ? Tu es venu me dire que tu ne 
voulais plus jamais me voir ? 

— Bien sûr que non. Je veux juste savoir la vérité, ce qui est réellement arrivé 
à maman, dit-elle, paraissant soudain épuisée. 

— Elle a été assassinée, mais pas par moi. 

— Mais tu sais qui c’est ? 

Il détourne le regard une nouvelle fois. 

— Tu sais pourquoi ? insiste Rimmel. 

Je me fige. L’atmosphère est en train de se tendre à vitesse grand V. Il n’est 
pas en état de tenir cette conversation. Il est douloureusement évident qu’il n’a 
pas du tout tourné la page. Il est hanté par le passé. 

Les mensonges qu’il a proférés, dans lesquels il a vécu, l’ont brisé. 

Le puissant arôme du café envahit la pièce, mais il cherche encore à s’emparer 
de la bouteille que Rimmel a mise de côté. Il la débouche et boit directement au 



goulot. 

— Dis-moi la vérité. S’il te plaît. 

Il boit encore une fois à la bouteille et la balance soudain dans la cuisine. Elle 
part en sifflant dans l’air avant de s’écraser contre le mur projetant du verre et de 
l’alcool partout. 

Je bondis de ma chaise et me précipite vers Rimmel. Elle a instinctivement 
levé les bras au-dessus de sa tête pour se protéger du geste de son père. Je me 
place devant elle, lui offrant l’écran de mon corps. 

— C’est ma faute ! hurle Brock qui ne semble pas avoir réalisé ce qu’il vient 
de faire. C’est ça que tu veux entendre ? 

La main de Rimmel empoigne mon tee-shirt. 

— Ce n’est pas moi qui l’ai frappée sur la tête avant de la balancer dans la 
piscine, mais c’est tout de même moi qui l’ai tuée. 

Rimmel pousse une petite exclamation en entendant ces mots brutaux. 

— C’est moi qui l’ai tuée. 



Chapitre 37 



Rimmel 

Je n’arrête plus de trembler. Je ne sais pas qui était l’homme, assis à la table de 
la cuisine dans le noir, mais ce n’est pas mon père. Je ne veux pas montrer à quel 
point je suis bouleversée parce que j’ai l’impression que c’est un étranger. 
Romeo a bien compris lui. 

Au moment où mon père a balancé la bouteille, Romeo est intervenu. Et 
maintenant, il est impossible que je lui demande de ne pas s’en mêler. Je n’ai 
même pas envie de le faire en fait. J’ai besoin d’un peu de temps. 

Alors quand Romeo me demande d’aller attendre dehors, j’obtempère. Je 
prends mon sac et sors. Je ne jette même pas un coup d’œil en arrière. Je suis 
plantée devant la maison à me ronger les ongles, tendant l’oreille pour distinguer 
d’éventuels cris ou bruit de coups. En vain. Quelques minutes après moi, Romeo 
sort lui aussi. 

— Que s’est-il passé ? 

— Rien. Je lui ai dit d’aller se coucher et de nous rappeler quand il aurait 
dessaoulé. 

— Et la cafetière ? demandé-je me demandant si je ne ferais pas mieux de 
vérifier si l’appareil avait été débranché s’il allait se coucher. 

— Je m’en suis occupé, dit Romeo gentiment en posant sa main dans le creux 
de mes reins pour me guider vers la voiture. 

Une fois qu’il a démarré et que la climatisation s’est mise en marche, je me 



tourne vers lui : 

— Je suis tellement désolée que tu aies assisté à ça. 

Romeo m’attire sur ses genoux. 

— Tu n’as à t’excuser de rien. 

— Tu plaisantes ? demandé-je. Il était complètement bourré et il a été très 
impoli avec toi. 

— Ce n’est pas bien grave. 

— Je ne l’avais jamais vu dans un tel état. Il n’était pas comme ça quand 
j’étais petite. C’était un homme bien qui n’élevait jamais la voix et qui ne buvait 
pas. 

— C’est la culpabilité qui Ta conduit là où il en est. Ce serait la même chose 
pour n’importe qui, chuchote Romeo en caressant mon bras. 

— Tu penses que c’est ça ? Qu’il se sent coupable ? 

— Je ne le connais pas. 

— Oui, réponds-je en riant un peu devant le ton diplomatique de Romeo. 
C’est même la raison pour laquelle ton opinion est plus perspicace que la 
mienne. 

— Perspicace ? Voilà un mot d’étudiante ! 

Je lui donne un coup de coude dans les côtes en souriant. Il n’y a que Romeo 
pour éclairer un peu ce moment. Il pousse un grand soupir et appuie sa tête 
contre le dossier de son siège. 

— Je pense que ton père vit avec la mort de ta mère sur la conscience depuis 
très longtemps. Il ne Ta peut-être pas tuée, mais il se sent coupable. Je pense 
qu’il Ta caché autant que possible certainement pour te protéger. Mais quand tu 
es partie loin à l’université... 

— Il n’avait plus personne ici pour occuper son esprit. 

C’est tellement évident dit comme ça. Et si triste. 

— Où veux-tu aller maintenant ? 

— Je veux aller chez mes grands-parents. Mamie me dira tout ce que mon 
père n’a pu m’apprendre. 

— Tu veux qu’on y aille comme ça ? demande-t-il en agitant les hanches sous 
moi. 

— Non, merci. Pas cette fois, réponds-je en rampant jusqu’au siège voisin. 

— J’aurai essayé. 

Je secoue la tête et il démarre. Quelques minutes plus tard, nous passons 
devant la maison du garçon avec qui j’ai couché la première fois. Depuis ce jour, 
chaque fois que je vois cette maison, un intense sentiment de regret m’assaille. 



Mais pas aujourd’hui. Je détourne simplement la tête. C’est du passé et je 
refuse que des faits de mon enfance continuent à me pourrir la vie. 

Mamie ouvre la porte d’entrée alors que nous venons à peine de nous garer 
dans l’allée. Quand elle nous salue d’un petit geste de la main, une vague de 
tendresse m’envahit. 

— Mamie ! 

Je me précipite vers elle ; elle me rejoint à mi-chemin et m’enveloppe dans ses 
bras. 

— Regarde-toi ! Tu as perdu du poids ? demande-t-elle en m’écartant un peu. 
Est-ce que c’est le jean que nous avons acheté ensemble ? Il te va très bien ! 
C’est si élégant. Et ce tee-shirt est tout à fait dans ton style. 

J’éclate de rire. Il est tout blanc, mais il n’est pas si large que d’habitude. Et 
j’ai fait un effort pour qu’il soit plus à la mode : il a une petite poche jaune sur le 
côté. 

— Je suis tellement heureuse de te voir, dis-je en la serrant dans mes bras. 

— Comment était le vol ? 

— Terrifiant. 

Elle s’esclaffe. Romeo se rapproche dans mon dos et ma grand-mère me 
relâche. 

— Et qui est ce charmant jeune homme ? 

Romeo lui décoche son fameux sourire à cent mille watts. 

— Bonjour, Madame. Je suis Roman Anderson. Je sors avec votre petite-fille. 

— Je ne sais pas lequel de vous deux est le plus chanceux. 

— C’est moi, très certainement, répond-il en lui adressant un clin d’œil. 

Je reste bouche bée quand elle se met à glousser comme une lycéenne. 

— Entrez. J’ai préparé mon fameux thé glacé tout spécialement pour vous. 
Romeo lui offre son bras et elle passe le sien dessous bien volontiers. Ils 

commencent à monter les escaliers m’abandonnant derrière, médusée. Une fois 
sur le perron, Romeo nous tient la porte et il m’adresse un large sourire quand je 
passe à côté de lui. 

— Où est papy ? demandé-je en entrant dans la maison que je connais si bien. 
Elle n’a pas changé depuis que je suis toute petite. Elle est simple, bien tenue 

et meublée de façon très fonctionnelle. Mes grands-parents ne font pas de 
chichis et ils n’achètent jamais rien. Mon grand-père dit toujours : « Si cela 
fonctionne encore, pas la peine de changer ». Et selon lui, tout marche à 
merveille chez lui. 

— Il est au golf, répond ma grand-mère depuis la cuisine. 



Romeo est en train de regarder les photos alignées sur une étagère. Il en prend 
une sur laquelle je dois avoir à peu près quatre ans. Je porte des couettes, des 
lunettes et il me manque une dent. 

— Qui est cette gamine ? demande-t-il en souriant. 

— Haha ! 

Mamie revient avec un plateau chargé de trois verres et d’une assiette de 
biscuits. Elle est comme d’habitude : pleine d’énergie et juvénile malgré son âge. 
Elle a les cheveux gris, mais elle les illumine par une teinture qui les rend plus 
platine et pas du tout ternes. Elle a une coupe très courte, un peu ébouriffée ce 
qui renforce cette impression de jeunesse. Mamie est plus grande que moi, elle 
doit faire un mètre soixante-cinq environ, et est très mince. Elle a les yeux bleus 
et est toujours élégamment vêtue même si elle reste à la maison. 

Nous sommes complètement opposées en réalité. Mais nous nous adorons. 

— Nous n’étions pas certains que tu viendrais et tu sais comment il est quand 
il a prévu de jouer. 

Elle dépose son plateau sur une petite table basse en bois et tend un verre à 
Romeo. 

— Tant mieux, je le verrai plus tard. 

Je suis réellement soulagée. Cela faisait une personne de moins à questionner, 
à qui extirper la vérité. 

— Tu es passé chez toi déjà ? demande Mamie qui a visiblement décidé 
d’aller droit au but. 

— Malheureusement. 

— Oh, ma chérie, je suis tellement désolée que ça se soit passé ainsi. 

Elle tapote ma main en regardant Romeo. Il est visiblement totalement 
d’accord avec moi. 

Ma grand-mère sait visiblement dans quel état était mon père, ce qui me fait 
m’interroger sur la fréquence à laquelle ce genre de choses se produit. 

— Il était incapable de me parler. Il était ivre. 

Elle hoche la tête, l’air triste. 

— Nous avons essayé de l’aider. Mais je crains que nous n’ayons fait 
qu’aggraver les choses. 

— Comment cela ? 

Romeo s’empare d’un cookie qu’il fourre dans sa bouche. Ma grand-mère lui 
sourit, mais quand elle fixe son attention de nouveau sur moi, son sourire s’est 
effacé. 

— Ton père a un problème de jeu depuis son adolescence. 



Ce qui me surprend vraiment c’est que ça dure depuis si longtemps. 

— Il a commencé à parier au lycée, au départ, sur des choses insignifiantes. 
Des matches, des jeux de cartes, des courses. Quand nous avons découvert cela 
son père et moi, nous sommes intervenus. Il a suivi une thérapie et les choses se 
sont améliorées. Cela a duré comme ça de longues années. Il a ensuite rencontré 
ta mère. Ils sont tombés amoureux et se sont mariés. Ils étaient si jeunes et 
tellement heureux. Et quand ils ont appris que ta mère était enceinte, c’était juste 
parfait. 

— Alors que s’est-il passé ? 

Comment une vie aussi idéale a-t-elle pu basculer ainsi ? 

— La routine quotidienne, je pense. Tu es née, ils ont acheté une maison, pris 
un emprunt pour la voiture. Ta maman était mère au foyer ; ils avaient décidé 
cela ensemble. Je pense que le fait d’être le seul à assurer les revenus de la 
famille a fini par peser lourdement sur lui. Il travaillait énormément et dur. Pour 
se détendre un peu, il a commencé à jouer aux cartes avec des amis le weekend. 
Au poker surtout. Je pense que c’est comme cela qu’il est retombé dans le jeu. 

— Il n’a pas refait une thérapie ? 

— Personne n’était au courant et il ne l’a jamais confié à quiconque. Un jour, 
ils ont reçu un avis les informant qu’une mensualité du prêt n’avait pas été 
réglée. Ta mère était bouleversée. Dès qu’elle m’en a parlé, j’ai compris de quoi 
il retournait. 

— Que s’est-il passé ? demande Romeo en allongeant son bras sur le canapé, 
ce qui me permet de me rapprocher de lui. 

— Nous l’avons obligé à nous en parler. Il a admis qu’il utilisait l’argent du 
foyer pour parier et jouer aux cartes. Ta mère était effondrée, il a promis qu’il 
allait se faire aider. 

— Mais il a continué, dis-je en pensant qu’il n’avait certainement pas cherché 
de l’aide. 

— Il a arrêté à ce moment-là. Il a suivi une thérapie pour addiction au jeu et il 
avait même un parrain qu’il pouvait appeler au besoin. Ta mère l’aimait, alors 
elle lui a pardonné. Nous avons proposé de les aider dans la mesure de nos 
moyens. Nous avons pris en charge le prêt immobilier et quelques autres 
factures. La dernière chose que nous voulions c’est qu’ils perdent la maison. 

— Je ne comprends pas. Quel est le rapport avec la mort de ma mère ? 

— Parce qu’il y avait bien plus grave que, le prêt et les autres charges. Il avait 
une dette de cinquante mille dollars. Il n’en a pas parlé du tout. Il craignait que 
ça n’effraie trop ta mère et qu’elle le quitte. Alors malgré notre aide, la situation 



était bien trop dramatique pour qu’il s’en sorte simplement seul. 

— Les types à qui il devait de l’argent étaient après lui, termine Romeo, la 
voix tendue. 

Je préfère ne pas savoir ce qu’il pense de ma famille et de moi, par la même 
occasion. Je n’ai pas une mère poule trop curieuse, mais une famille avec de 
graves problèmes... qui ont fini par causer la mort de ma mère. 

— Oui, dit ma grand-mère. Je ne sais pas les détails et je ne veux pas les 
connaître. Quand ta mère est décédée... reprend-elle d’une voix pleine de 
chagrin, tout cela ne semblait pas très important. J’aurais peut-être dû penser à la 
vengeance ou même à la justice, mais notre famille était brisée. 

Elle me jette un regard plein de regrets et je déglutis péniblement. 

— Tu n’étais qu’une petite fille. Je ne sais pas ce dont tu te souviens 
exactement, mais je me rappelle très bien de l’expression de ton visage quand je 
suis arrivée chez vous. Elle me hante encore, reprend ma grand-mère avant de se 
tourner vers Romeo : ses vêtements étaient tachés de rose et son regard était 
tellement vide que ça m’a fait peur. 

— Mamie, murmuré-je. 

Je n’ai pas envie qu’elle évoque mon visage ce jour-là. Parfois, je ressens 
encore cette panique tellement vivement. 

Ses yeux croisent les miens. 

— Je n’ai pas fait ce que j’aurais dû alors. Je n’ai pensé qu’à une seule chose : 
te protéger et sauver ce qui restait de cette famille. 

— Alors vous avez menti aux policiers, continue Romeo. 

— Pas vraiment. Ils étaient au courant de son problème de jeu et que nous les 
aidions à payer la maison. Nous ne savions pas alors, et ils ne nous ont pas posé 
de questions à ce sujet, mais ta mère avait été tuée parce qu’il n’avait pas pu 
rembourser ce qu’il devait. 

La voilà donc, la vérité. 

Elle était là juste devant moi comme une fleur solitaire au milieu d’une terre 
stérile. Je ne pouvais pas l’ignorer, oublier que je l’avais entendue. 

Mon père était responsable de la mort de ma mère. Elle avait payé ses 
dettes... de sa vie. 

Comme elle avait dû avoir peur ce jour-là. Je ne pourrai jamais savoir ce qui 
est vraiment arrivé, mais je suppose que ces hommes se sont introduits chez 
nous, ou peut-être les a-t-elle laissé entrer, les pensant inoffensifs. Et ils l’ont 
tuée. 

— Est-ce que papa a su tout de suite ce qui lui était arrivé ? 



— Je pense, oui. Mais je crois qu’il lui a fallu du temps pour l’admettre. Mais 
il n’a pas pu le nier très longtemps puisque les hommes qui l’ont tuée lui ont 
rendu une petite visite. 

Romeo sursaute violemment. 

— Il les a vus ? 

— Je ne sais pas s’il s’agissait des mêmes personnes, mais elles travaillaient 
pour l’homme à qui Brock devait de l’argent. Ils lui ont dit qu’ils considéraient 
que la dette était remboursée et que s’il parlait, il s’en prendrait à Rimmel. 

Je pousse une petite exclamation. 

— Il les a laissés s’en tirer comme ça ? gronde Romeo. 

— Nous aussi, dit ma grand-mère. 

Elle parle avec tellement de honte dans la voix que j’en suis navrée pour elle. 

— La situation était épouvantable et lorsque la police n’a trouvé aucun lien 
avec l’argent qu’il devait à ces types, nous avons gardé le silence. 

— Alors sa mort est restée inexpliquée et jamais justice ne lui a été rendue. 

— Ton père serait allé en prison, ma chérie. Tu n’aurais plus eu aucun parent. 
Comment pouvais-je te laisser perdre aussi ton père ? 

Je secoue la tête. Cela semble totalement irréel. Pendant tout ce temps, j’étais 
enfouie sous le poids de mon chagrin. J’avais été la seule à la pleurer vraiment. 
Tous les autres étaient bien trop occupés à dissimuler la vérité. 

— Il est donc resté en liberté, il a préservé sa vie, sa réputation et ses dettes 
ont été effacées, dis-je furieuse. Et ma mère, elle, a tout perdu. 

— Il en a payé le prix, Rimmel. Chaque jour, chaque minute, pour le reste de 
sa vie. 

— Cela ne suffit pas, dis-je en me levant du divan. 

Je commence à faire les cent pas, incapable de me calmer. 

— Je ne te dis pas que ce qu’il a fait, ce que nous avons tous fait, à l’époque, 
était bien. Cela ne Tétait clairement pas. Mais il n’y avait pas de bonne solution. 
Nous nous sommes concentrés sur toi. Pour faire en sorte que tu aies un 
environnement stable, sûr, avec le moins de changements possible par rapport à 
avant. 

— Mais tout avait changé ! hurlé-je. Depuis des années, je suis terrifiée par les 
piscines, j’ai peur de me noyer. Je suis hantée par des cauchemars et je la vois 
toujours, flottant sur le ventre dans l’eau. Je me sentais tellement seule, papa 
travaillait tout le temps. Il vivait peut-être avec moi, mais il n’était pas vraiment 
là. J’ai vécu la moitié de ma vie en croyant que ma mère avait été victime d’un 
terrible accident, mais ce n’est pas le cas. On aurait pu éviter tout cela. 



— Rim, lance Romeo en se dirigeant vers moi. 

Je ne voulais pas qu’on me réconforte. Je voulais crier ma colère. 

— Quand j’ai été acceptée à Alpha U, j’étais ravie, mais j’ai essayé de cacher 
ma joie de peur de faire de la peine à papa. Je voulais m’en aller, partir de cette 
maison et m’éloigner de tous ces souvenirs. Et mon départ a tout relancé. Peut- 
être que si j’étais restée, il n’aurait pas sombré à nouveau dans l’alcool et le jeu. 

— Ce n’est pas de ta faute, s’écrient Romeo et ma grand-mère en même 
temps. 

Ma colère m’aide à retenir mes sanglots. 

— Jusqu’où est-ce allé ? À quel point est-il endetté ? demandé-je en me 
tournant vers la fenêtre. 

Romeo reste près de moi, suffisamment afin que je sente la chaleur de son 
corps dans mon dos. 

— Je ne sais pas, dit-elle. Il ne nous parle plus beaucoup parce que nous lui 
avons dit que nous ne l’aiderions plus, que nous ne lui donnerions plus d’argent. 
On ne peut plus continuer comme ça. Ce n’est pas une bonne façon de protéger 
notre fils. 

— Eh bien, il doit suffisamment d’argent afin que des hommes s’intéressent à 
nous, lance Romeo. 

— Quoi ! s’exclame ma grand-mère en bondissant sur ses pieds. 

— Je pense qu’ils ont vu un moyen facile de récupérer leur argent. Je viens de 
signer un contrat avec une équipe de football. 

Mamie a l’air totalement affolée et elle bombarde Romeo de questions qui lui 
répond, mais je ne fais plus attention à ce qu’ils disent. 

Je suis totalement vidée. Les idées tourbillonnent dans ma tête et j’ai tellement 
mal que je n’arrive plus à respirer. Au bout de quelques instants, la colère me 
submerge à nouveau. 

— Tu vas de nouveau mentir pour le protéger quand ils s’en prendront à moi ? 

— Ne dis pas des choses pareilles ! 

Ce sont des mots difficiles à dire, mais on dit toujours que la vérité blesse. 
Soudain, c’est comme si je n’avais plus aucune force. Je jette un coup d’œil à 
Romeo qui me tend les bras. Je me laisse tomber contre sa poitrine en soupirant. 

— Je vais appeler ton grand-père. Assieds-toi. Nous allons trouver une 
solution. Finis les mensonges. 

— Non, je ne peux pas, j’ai besoin de temps pour réfléchir, de prendre du 
recul. 

— Nous allons aller à l’hôtel, intervient Romeo. 



— Vous pouvez coucher ici, offre ma grand-mère. 

— Je pense que non, c’est préférable. 

Je lui en suis tellement reconnaissante que je pourrais l’embrasser. Il se dirige 
vers le canapé pour prendre mon sac et revient à mes côtés. 

— Nous vous appellerons quand nous serons installés. 

Ma grand-mère me regarde, les yeux embués de larmes. Je ne veux plus être là 
quand elle va se mettre à les verser. 

— Rimmel, appelle-t-elle alors que nous sommes déjà sur le perron. 

Je me retourne et elle se précipite sur moi pour m’enlacer. Je ferme les yeux, 
en essayant de contenir mon émotion. 

— Tout ce que j’ai fait, c’était pour toi. Je t’en supplie, souviens-toi de cela. Je 
t’aime. 

Je m’écarte et continue mon chemin. Je sens qu’elle nous suit du regard 
jusqu’à ce que nous montions en voiture. Romeo démarre et recule dans l’allée. 
Une fois que nous sommes suffisamment de la maison, il me jette un coup 
d’œil : 

— Où allons-nous ? 

Je regarde par la fenêtre, remarquant à peine le soleil éclatant et le bleu azur 
du ciel. 

— Où tu veux, du moment que c’est loin d’ici. 



Chapitre 38 



Romeo 

Rimmel a eu les réponses qu’elle attendait. Au-delà de ses espérances sans 
doute. 

Le fait que tout cela ait été initié par ma mère me rend fou de rage quelque 
part. Mais je suis aussi soulagée qu’elle sache enfin la vérité. 

Je prends la direction d’un petit hôtel local, l’un des plus charmants que j’ai 
vu. Rimmel s’assied sur une chaise dans le hall pendant que je réserve une 
chambre. Elle a l’air fragile et petite. 

L’employée me drague ouvertement. D’habitude, je sais comment me défiler 
en utilisant mon charme de telle façon que les filles ne remarquent même pas 
que je leur mets un vent. 

Mais pas aujourd’hui. 

Pour la première fois de ma vie, l’attraction que j’exerce m’ennuie. Cette fille 
a vu Rimmel. Nous sommes arrivés ensemble. Je ne sais pas pourquoi, mais les 
gens pensent parfois que Rimmel n’a pas beaucoup d’importance ; c’est peut- 
être à cause de sa taille. Mais cela commence sérieusement à m’énerver. 

Quand elle profite du moment où elle me donne la carte de la chambre pour 
me donner son numéro de téléphone, je pète un câble. 

Je me penche sur le comptoir comme si j’allais accepter le numéro. Un petit 
éclair brille dans son regard et je lui souris. 

— Reprends ce truc avant d’avoir l’air ridicule, dis-je à voix basse. La fille 



assise là... tu vois celle qui a T air d’avoir connu des jours meilleurs ? 

La fille jette un coup d’œil à Rim avant de revenir à moi. 

— Oui, elle. Même le pire jour de sa vie, et ce n’est pas aujourd’hui, elle 
vaudrait encore cent fois plus que toi. 

Les yeux bleus de la fille s’écarquillent légèrement et elle entrouvre la 
bouche. 

— Attention, continué-je. Tu vas finir par gober une mouche. 

Je pars d’un pas léger et même si je me suis comporté comme un connard, je 
me sens un peu mieux. J’étais tellement en colère que relâcher un peu de 
pression m’a fait le plus grand bien. Ce n’était pas la faute de cette blonde, mais 
elle était au mauvais endroit au mauvais moment. 

— Viens, ma belle, dis-je à Rimmel quand j’arrive à sa hauteur. 

Elle a le menton posé sur sa main et regarde ses genoux. Je crois qu’elle n’a 
même pas entendu mon échange avec la fille de la réception. 

Je l’aide à se relever en prenant son bras avant de ramasser nos sacs et de me 
diriger vers l’ascenseur. 

— Il y a un room service ici. J’ai pris le menu. Que dirais-tu d’un film avec un 
peu de nourriture et une douche chaude pour terminer ? 

— Si tu remplaces la nourriture par tes bras, marché conclu. 

— Mes bras sont dans le package de toute façon, dis-je juste pour lui 
démontrer ce que je veux dire. 

Le soupir qu’elle laisse échapper me touche à tellement de niveaux. 

Je suis son refuge. 

Je suis le pilier dont elle a besoin pour le moment. 

Je suis son réconfort. 

Et le son qu’elle vient de faire me fait presque durcir. 

L’ascenseur sonne, annonçant notre étage et m’oblige à reprendre le contrôle 
de moi-même, le temps que je la guide dans le couloir silencieux. La moquette 
est vert foncé et couverte de fleurs. C’est positivement affreux, mais elle est 
propre et épaisse alors je vais oublier les motifs et cette couleur improbable. 

Des lampes accrochées aux murs blancs se succèdent tous les mètres et 
baignent le couloir d’une douce lumière. Les portes sont en bois sombre avec 
une plaque dorée sur lequel est inscrit le numéro de chaque chambre. 

J’ouvre la porte de la nôtre et Rimmel entre en premier. Il y a une sorte de 
petit salon avec une minuscule cuisine à notre droite. À gauche, il y a un divan, 
un petit fauteuil et un grand écran sur une commode. Le mur opposé s’ouvre sur 
une fenêtre fermée par le genre de rideaux qu’on trouve dans les hôtels. 



Dieu merci, la moquette est différente ici. La couleur est bien plus neutre, 
d’un beige sable. Les murs sont peints en blanc et le divan est assorti à la 
moquette. Le reste de la chambre est décoré de touches bleues et grises évoquant 
la plage et la mer. 

Rimmel se précipite sur la fenêtre et ouvre les rideaux. De là où je suis, 
j’aperçois le sommet d’un palmier qui oscille dans la brise. 

Près de la petite cuisine, une porte conduit à la chambre où trône un lit 
immense. Les couleurs sont les mêmes que dans le petit salon et il y a aussi un 
écran plat. La salle de bain n’est pas directement dans la chambre, mais elle est 
charmante avec des placards en bois et des revêtements en granité clair. Il n’y a 
qu’un lavabo et une douche carrelée avec une porte en verre. 

— Cela te plaît ? demandé-je à Rim après qu’elle a fait un tour et tout 
inspecté. 

— Tu aurais pu choisir un endroit plus simple. Ce n’est pas très important. 

Oui, j’aurais pu. Mais après tout ce à quoi j’ai assisté aujourd’hui, ce qui 

m’importe le plus est de la gâter et de la protéger. Je sais qu’elle ne m’aurait 
jamais autorisé à le faire donc j’ai profité du fait qu’elle ne pouvait pas s’y 
opposer. 

— Je crois que je vais prendre une douche, dit-elle. Cela ne te dérange pas ? 

Je secoue la tête. 

— Je vais commander à manger. Je crève de faim. 

— OK. 

— Que veux-tu ? 

— Je n’ai pas faim. 

— Tu as raison, le steak a l’air très bien. 

L’ébauche d’un sourire étire ses lèvres. Je lui souris franchement et 
m’approche d’elle. Comme elle ne lève pas la tête vers moi, je place un doigt 
sous son menton et l’oblige à me regarder dans les yeux. 

— Dès que tu es prête à parler, je suis ton homme. 

— Je n’ai pas envie de parler. 

Peut-être qu’elle ne le sait pas encore, mais elle le fera. 

— Tu as entendu la même chose que moi. Tu parles d’une famille de tarés ! Je 
ne sais pas ce que je ressens. De la colère ou de la reconnaissance. 

— De la reconnaissance ? 

— Oui, de la reconnaissance qu’ils m’ont protégée de tout cela pendant si 
longtemps. J’ai été tellement traumatisée après la mort de ma mère. J’ai donné 
ma virginité à un garçon qui ne m’appréciait même pas. 



Je serre la mâchoire. La simple idée de ce pervers qui a profité d’elle me 
donne envie de détruire quelque chose. 

Ses yeux noisette qui sont d’une chaude couleur de miel en ce moment me 
regardent sans me voir. 

— Tu imagines ce que j’aurais fait si j’avais su tout ce qui se tramait à 
l’époque ? 

— Je suis totalement convaincue que tu serais devenue la même fille que tu es 
aujourd’hui, quelle que soit la situation. 

Elle appuie le front contre mon torse. 

— Comment vais-je faire pour lui pardonner ? 

Je caressais doucement son dos jusqu’à maintenant, mais j’interromps mon 
geste. Je sais qu’elle parle de son père, mais, à dire vrai, je ne sais pas si elle le 
pourra. Ou même si elle le doit. 

— Je ne sais pas, dis-je finalement. 

Je viens de rencontrer ce type, mais je ne l’aime pas du tout. Je sais qu’il est 
malade, qu’il souffre d’une addiction, mais je ne comprends pas ce qu’il vit, sans 
doute parce que je ne suis jamais passé par là. 

Comment un homme peut-il se tromper à ce point ? Jusqu’à être responsable 
de la mort de sa femme ? Et pire encore, comment a-t-il pu cacher la vérité et 
empêcher ainsi qu’on lui rende justice ? 

Oui, bien sûr, c’est par amour de Rimmel... mais ça ne suffit pas pour moi. 
Peut-être parce que je lui tiens la main en ce moment où son cœur se brise à 
cause de lui. 

Rimmel lève des yeux emplis de larmes vers moi. 

— Et si je n’arrivais pas à lui pardonner, Romeo ? 

Je lui dis alors que sa capacité à pardonner et à faire confiance outrepasse 
celle de n’importe qui. Cela lui fait pousser un petit grognement ironique. 

— Tu plaisantes ? Je me méfie tellement des gens que j’ai empêché quiconque 
d’entrer dans mon intimité. 

— Jusqu’à moi, dis-je, la poitrine gonflée par la fierté. 

— Je ne voulais pas davantage que tu entres dans mon intimité. 

Je repousse une mèche de cheveux derrière son oreille. 

— Mais tu l’as fait. Ensuite, cela a été au tour de Braeden. Puis de Missy et 
Ivy. Je crois même que tu as déjà partiellement pardonné à ma mère. 

Elle hausse les yeux au ciel et s’apprête à démentir mes propos, mais je prends 
son menton dans ma main et secoue la tête. 

— Tu nous as laissé devenir tes amis, ma chérie et lorsque tu acceptes qu’on 



entre dans ton intimité, tu vas jusqu’au bout. Tu ne peux pas faire autrement. Tu 
es comme ça. 

— Mais ce n’est pas la même chose. 

— Tu as raison. Je ne sais pas si tu parviendras à lui pardonner, mais ce n’est 
pas la peine de t’inquiéter pour ça pour le moment. 

Elle se recule un peu et prend une grande inspiration. 

— Je t’aime. 

Ces mots me serrent toujours le cœur. 

— Je t’aime aussi. 

Je l’observe rassembler ses affaires pour aller prendre sa douche et pousse un 
grand soupir frustré, seulement lorsque j’entends la douche couler. 

Je suis fou de rage. 

En fait, mon attitude de connard à la réception n’a pas réussi à me calmer. Pas 
du tout. 

J’ai l’impression d’être une marmite d’eau qui bout tellement que le couvercle 
est prêt à s’envoler. 

Je ne m’attendais pas à ça en prenant l’avion. Je pensais que son père 
reconnaîtrait une partie de ses erreurs, son problème de jeu et qu’il se lancerait 
dans de longues explications sur la raison pour laquelle il se sentait coupable de 
la mort de son épouse. 

Je ne pensais pas qu’il serait effectivement coupable. Il n’était pas celui qui 
avait porté le coup fatal, mais son rôle avait été essentiel dans la mort de la mère 
de Rimmel. 

Et il fallait qu’elle vive avec cet aveu. Elle devait accepter l’idée qu’on lui 
avait menti depuis son plus jeune âge. Ce qui m’atterrait c’est que même sa 
grand-mère prétendait qu’ils avaient fait ça pour Rimmel, mais dans leur 
maladroite tentative de protection, ils l’avaient laissée toute seule dans le noir. 

Alors qu’avait-elle fait ? Des erreurs, aux conséquences parfois très 
douloureuses. 

Puis elle s’était repliée sur elle-même jusqu’à chercher l’invisibilité. 

Mais les choses avaient changé le semestre dernier. Pour elle et pour moi. Elle 
était sortie de sa coquille sans se renier. 

Et maintenant, ils voulaient de nouveau la plonger dans le noir. Pas tant que je 
serais là. Rimmel ne vivrait plus jamais dans un monde de mensonges et de 
faux-semblants. Rimmel était la lumière et la vérité. Sa famille ne l’avait pas 
protégée. 

Mais moi je le ferais. 



Je me précipite vers mon téléphone et envoie rapidement un texto à Braeden. 

Romeo : J’aurai peut-être besoin de toi plus tôt que prévu. 

Il me répond aussitôt. 

Braeden : Dis-moi quand et j’arrive. 

Il ne sait même pas de quoi il retourne, mais il a déjà accepté de m’aider. C’est 
ça, une famille. C’est être toujours là pour un des membres. 

Après avoir commandé à manger, je me connecte au WiFi de l’hôtel et me 
mets à la recherche d’un endroit à louer pour les vacances. Il me faut simplement 
deux tentatives pour trouver une maison disponible. Elle est bien plus grande 
que nécessaire, mais je la prends quand même. 

Nous avons besoin de vacances, d’une échappatoire loin de toutes ces 
histoires. 

Je n’entends plus la douche, mais Rimmel n’est pas encore sortie. Je tends 
l’oreille pour essayer d’entendre des pleurs ou des gémissements, en vain. 
Pourtant cela ne m’empêche pas d’être toujours très en colère. 

Incapable de rester assis plus longtemps, je me lève et commence à arpenter la 
chambre. J’observe les gens dehors et allume la télévision pour regarder un 
vieux film. Quand la porte de la salle de bain s’ouvre, je suis dans l’autre pièce 
en train de contempler les palmiers. 

— Romeo ? appelle Rimmel d’une toute petite voix. 

Elle se tient à la porte de la chambre, une simple serviette nouée autour d’elle. 
Elle a soigneusement coiffé ses cheveux qui retombent en vagues lisses dans son 
dos. Cela me donne envie de passer mes doigts dedans pour toucher leur 
douceur. 

— Tu es en colère, dit-elle. Je la sens qui émane de toi et qui remplit toute la 
pièce. 

Cela m’ennuie qu’elle perçoive ainsi mon humeur, mais je ne peux plus 
contenir ma rage. 

— Oui, réponds-je simplement. 

— C’est moi qui te mets en colère ? 

L’hésitation et la tension dans sa voix me font faire volte-face. 

Je traverse la pièce en un bond et pose mes mains sur ses épaules. 

— Pourquoi serais-je en colère contre toi ? 

— Parce que je t’ai entraîné dans ce bordel. C’est à cause de moi que des 
hommes te courent après pour récupérer des sous. Ils menacent ta carrière et tout 
ce que tu as obtenu au prix de grands efforts. 

Je renverse la tête en arrière en éclatant de rire. 



— Tu crois que c’est à cause de ma carrière que je suis fou furieux ? 

— Elle a déjà failli s’arrêter avant de commencer à cause de moi. Si cette 
affaire devient publique, le chantage, le jeu et Dieu sait quoi d’autre, ils 
résilieront ton contrat. 

— Tu as raison, je suis fou de rage. 

Bien que je m’éloigne un peu d’elle, je l’entends déglutir péniblement. 

— Je suis fou de rage qu’on te menace. Je suis fou de rage que personne, pas 
même ton père, ne t’ait défendue. Ne se soit battu pour toi. 

— Mais... 

— Tu n’as pas encore compris ? 

Je lui ai coupé la parole bien plus brutalement que je l’aurais voulu. Mais je 
suis tellement noué par l’émotion que je n’arrive pas à parler plus posément. 

— Tu es tout pour moi. Pas le foot. Pas la NFL. Pas l’argent. Toi. Je laisserais 
tout tomber, s’il le fallait, mais pas toi. 

Je me précipite vers elle pour prendre en coupe son visage. 

— Jamais. 

— Romeo. 

Je colle ma bouche à la sienne, refusant de briser ce contact qui m’électrise de 
la tête aux pieds, ne serait-ce qu’une seconde. Rimmel se laisse totalement aller 
sous mes caresses à cette vibration qui frémit entre nous. Elle enroule ses mains 
autour de mes poignets, accrochée à moi. 

Brusquement, toute ma rage se transforme en une vague brûlante de passion, 
impossible à contenir. Sa peau est encore humide de la douche qu’elle vient de 
prendre et mes mains glissent de son visage à ses épaules. 

La serviette est nouée juste au-dessus de ses seins. Mes doigts s’y accrochent, 
luttant pour la défaire. Mais je m’arrête brusquement. Ma bouche quitte enfin la 
sienne et je plante mon regard dans le sien : 

— C’est ce que tu veux vraiment, mon amour ? 

— Oui. 

Je jette la serviette par terre et colle ses hanches aux miennes. Je suis 
tellement dur que j’en ai mal. Je frotte mon bassin contre elle en l’embrassant à 
nouveau. 

Ses mains agiles glissent sous mon tee-shirt et viennent caresser mon ventre. 
Je suis tellement excité que mes muscles se contractent et que j’aie l’impression 
que je vais jouir dans mon pantalon. 

Je me recule un peu et mes yeux se posent sur sa poitrine haletante et ses 
tétons érigés qui semblent tout faire pour attirer mon attention. 



Je tire mon tee-shirt par-dessus ma tête et il va rejoindre la serviette sur le sol. 
J’ai juste le temps de déboutonner mon jean avant qu’elle s’en charge. Je la 
soulève enroulant ses jambes autour de ma taille. Puis je me retourne et la plaque 
contre le mur. Comme si son corps avait déjà deviné ce que j’ai envie de lui 
faire, elle se cambre et ma bouche s’abat sur son sein. 

Je suce sa peau soyeuse en grondant littéralement. Rimmel plonge les doigts 
dans mes cheveux pour maintenir ma tête en place. Je poursuis mes caresses 
avides jusqu’à ce qu’elle fasse osciller son bassin contre mon ventre. 

Quand elle n’en peut plus, Rimmel tire sur mes cheveux pour me relever la 
tête. Elle se met à mordiller ma lèvre inférieure, alors que je m’éloigne du mur 
pour la conduire jusqu’au lit où je l’allonge. 

Mais cette coquine ne tient pas en place et elle se redresse vivement pour 
attraper la ceinture de mon jean. Je l’aide à le faire descendre sur mes hanches et 
quand mon érection est enfin libérée, elle la regarde en humectant ses lèvres. 

J’aurais voulu la forcer à se rallonger et la pénétrer immédiatement et 
profondément. Mais elle a un autre plan. Sa main agrippe mon sexe érigé et 
effectue quelques allers-retours. Une fois. Deux fois. Puis elle se couche sur le 
ventre en appui sur ses coudes et engouffre mon pénis dans sa bouche. Quand 
l’extrémité de mon sexe vient heurter le fond de sa gorge, elle ronronne 
doucement. La vibration que cela produit vient me caresser et je ne peux retenir 
un gémissement. 

Je baisse les yeux sur elle alors qu’elle s’active sur mon sexe, m’offrant une 
vue imprenable sur ses fesses voluptueuses. J’admire sa taille fine qui s’élargit 
subtilement pour donner naissance à ses hanches, puis à ses fesses rondes. Sa 
peau crémeuse est parfaite et je m’apprête à venir malaxer l’une d’elles 
lorsqu’elle fait ce truc avec sa langue... 

Mes yeux roulent dans leur orbite. 

Elle a dû deviner que je suis sur le point de jouir parce qu’elle me relâche et 
vient presser mon pénis contre mon ventre pour se concentrer sur mes testicules. 

Je pose ma main sur sa tête et la guide jusqu’à ce qu’elle ait caressé et léché 
chaque parcelle de peau. Elle est sur le point de reprendre mon sexe en bouche 
lorsque je la retiens. 

Elle me jette un coup d’œil, son visage à quelques millimètres de mon pénis. 
Rapide comme l’éclair, je fais le tour du lit et viens m’installer sur elle, mon 
sexe posé contre son dos et mes mains s’activant sur ses épaules. 

Elle est complètement relâchée sous moi et je laisse glisser mes mains qui 
viennent masser ses fesses nues. J’écarte ses cuisses pour voir son sexe luisant 



de plaisir. 

Son clitoris est déjà gonflé et humide de désir, n’attendant que moi. Je passe 
un doigt dessus et elle frissonne de tous ses membres. Alors je recommence 
plusieurs fois. À chaque caresse, elle écarte un peu plus les cuisses, 
instinctivement. Je finis par avoir assez de place pour plonger sur elle. 

Elle pousse un petit cri lorsqu’elle sent ma bouche venir la caresser sous cet 
angle. Je n’ai jamais fait ça par-derrière avec elle. Mais si je me fie à la façon 
dont elle cambre son petit cul et l’oriente vers moi, je pense que ça lui plaît. 

Je suce son clitoris jusqu’à ce que ses genoux se mettent à trembler et ne 
puissent plus tenir ses hanches ainsi. Je la retourne alors sur le dos et je découvre 
son visage. Elle a les joues empourprées, les lèvres gonflées et ses cheveux 
pendent dans le vide jusqu’au sol. 

— S’il te plaît, Romeo, supplie-t-elle en remuant ses hanches. 

Je plonge en elle sans plus attendre ; je la prends profondément et intensément 
comme j’en crevais d’envie. La sensation de possession que j’éprouve à cet 
instant est totalement inédite pour moi. 

Je fais reposer tout le poids de mon corps sur mon bras valide et caresse sa 
joue de l’autre. Chaque parcelle de mon corps touche une parcelle du sien. Je 
vais et je viens en elle encore et encore. 

Je sais qu’elle approche du but parce qu’elle se cambre et plaque sa poitrine 
contre la mienne. J’enfouis mon visage dans son cou alors que je la martèle une 
dernière fois. 

Nous sombrons ensemble dans le même gouffre de plaisir. Je ne sais pas 
durant combien de temps nous avons fait l’amour, mais peu importe, c’était un 
moment parfait. 

Mon cœur bat toujours la chamade quand je me détache d’elle, pour la laisser 
respirer un peu. Je m’effondre à côté d’elle. 

— J’en avais besoin, souffle-t-elle. 

— À qui le dis-tu... réponds-je en riant. C’était génial. 

— Amen. 

On entend alors quelqu’un frapper brutalement à la porte en disant : 

— Room service ! 

J’avais complètement oublié ma commande. 

— Une seconde ! hurlé-je en sortant un short de mon sac et en l’enfilant à 
toute vitesse. 

Rimmel s’esclaffe et file dans la salle de bain. 

— Ramène ton petit cul sexy par ici, femme, crié-je une fois le serveur parti. 



Elle réapparaît alors, simplement vêtue de l’un de mes tee-shirts, ses lunettes 
au bout du nez. 

— Vas-y, sers-toi, dis-je en lui déposant un petit baiser au passage en prenant 
la direction de la douche. 

De retour dans la chambre, je dévore mon steak, des pommes de terre et une 
salade. Puis, je déguste quelques crevettes. 

Rimmel mange aussi, mais pas autant que je le voudrais. Mais je ne dis rien 
pour autant ; je ne l’aiderai pas spécialement comme ça. 

En fait, elle accepte d’avaler les crevettes que je lui décortique. Elle est trop 
gâtée ! 

Après le repas, elle se dirige vers la kitchenette pour nous préparer du café. 
Bientôt, la riche odeur du breuvage se répand dans la chambre. 

— Tu te sens mieux ? demandé-je en lui passant la main dans les cheveux 
lorsqu’elle se laisse tomber sur mes genoux. 

Elle hoche la tête et enchaîne : 

— Et toi ? 

— Comment pourrait-il en être autrement ? 

— Peut-on passer le reste de la nuit ici ? On pourrait regarder la télé en buvant 
du café ? demande-t-elle d’une voix pleine d’espoir. 

— Très bonne idée. 

Nous ne bougeons pas, ni l’un ni l’autre. Le café n’est pas encore terminé, 
autant rester tranquillement assis. 

— Je vais aller voir la police. 

C’est une vraie petite bombe pour moi, assommé par le plaisir sexuel et le 
ventre plein. 

— Tu vas dénoncer ton père ? 

— Je n’ai pas le choix. 

Elle parle d’une voix neutre qui rend impossible de déchiffrer son humeur. 

— Comment ça ? 

— Si je ne veux pas que cela te retombe dessus, je n’ai pas le choix. 

— Je t’ai déjà dit de ne pas t’inquiéter pour moi ! 

— Ce n’est pas la même chose : ne pas s’inquiéter pour moi est différent de 
moi essayant de ne pas m’inquiéter pour toi. 

— Ne cherche pas à m’embrouiller, Mini. 

— Si je vais voir la police et leur raconte tout, ils trouveront l’homme qui t’a 
suivi et menacé. Ils pourront arrêter ce qui se passe, quoi que ce soit. 

— Et ton père ? Il est loin d’être tout blanc dans cette histoire. 



Elle se mordille la lèvre avant de répondre : 

— Je sais. Il va certainement avoir des problèmes. Beaucoup de problèmes. 
Mais peut-être aussi qu’il pourra mieux s’en sortir après. Peut-être que faire face 
à toutes ses erreurs l’aidera à sortir de cet enfer. 

— Et toi ? 

Je prends sa main et dépose un petit baiser dessus. 

— Quoi, moi ? 

— Comment supporteras-tu l’idée que ton père soit en prison à cause de toi ? 

— Ce ne sera pas à cause de moi, mais de ses erreurs. C’est moi qui l’aide à 
s’en sortir ainsi. 

— Tu es maligne ! 

— Non, pas vraiment. Mais je ne veux plus que les gens souffrent à cause de 
cette histoire. Surtout toi. 

Sa volonté farouche de me protéger me stupéfie chaque fois, même si je 
ressens la même chose. Bénéficier d’un amour aussi absolu ne semblait pas pour 
moi il y a peu. 

— Du moment que tu vas bien, moi aussi. 

Elle prend une grande inspiration tremblante et hoche la tête. 

— Je vais les appeler. 

Elle amorce un geste pour se lever, mais je la retiens en prenant sa main. 

— Je ne t’empêcherai pas d’appeler les flics, je pense même que c’est une 
bonne idée. 

— Mais ? 

— Nous allons dormir dans un premier temps. La nuit porte conseil. Et si tu 
décides alors de ne pas le faire, je comprendrai. Je ne t’obligerai pas à choisir 
entre ton père et moi. 

Elle incline légèrement la tête et me regarde : 

— D’accord, j’appellerai tôt demain matin. 

— Très bien. Va chercher ton café avant d’aller te coucher. 

Elle me sourit, bien plus franchement que depuis bien longtemps. 

— Savoir qu’il y a peut-être une solution à ce bordel, une lumière au bout du 
tunnel me fait du bien. La police saura quoi faire. C’est leur travail après tout. 

Je l’observe prendre la direction de la petite cuisine. Je ne lui ai pas dit que je 
doute que ça soit aisé. Qu’elle profite de tous les petits moments de paix. 

Mais moi, je sais que ça sera bien plus difficile qu’elle le pense. 




Chapitre 39 



Rimmel 


Le café ne m’empêche pas de dormir. 

La dernière chose dont je me souviens c’est de me blottir contre Romeo, mon 
mug à la main dans notre grand lit. 

Il a mis un film dont je ne pourrais même pas donner le titre. Je suis trop 
absorbée par mes pensées et je profite totalement de l’aide que l’homme allongé 
près de moi me procure. 

Sa colère m’a fait du bien tout à l’heure, bizarrement. 

Je ne veux évidemment pas qu’il soit aussi stressé par tout cela, mais personne 
ne s’est jamais fâché comme ça pour moi. 

Pas mon père. 

Pas mes grands-parents. 

Peut-être que ma mère l’aurait fait, mais elle n’est plus là. 

Quand ses yeux bleus si lumineux se sont posés sur moi et que j’ai entendu la 
férocité dans sa voix lorsqu’il a dit qu’il se battrait pour moi et qu’il était en 
colère pour moi, ma vie qui avait l’air de s’écrouler autour de moi ne m’a plus 
semblé aussi sinistre. 

Je ne veux pas que Romeo soit une béquille, il faut que je trouve une solution 
à tout cela autrement qu’en m’appuyant sur lui. J’y arriverai. Je suis forte, bien 
plus que je ne le pensais. Mais ne pas être seule en ce moment est une aide 
considérable. 



Lorsque je me réveille, la chambre est plongée dans l’obscurité, la télé est 
éteinte et pas une lueur ne filtre à travers les rideaux tirés. 

Mon mug de café n’est plus là, et je suppose que Romeo me l’a retiré avant 
que je le renverse parce que le lit est sec et nous aussi. 

Il respire calmement ; les battements de son cœur sont réguliers. Je me blottis 
encore plus contre lui, prête à me rendormir avant que la réalité me revienne en 
mémoire. 

Mais ce n’est pas mes pensées qui m’alertent à nouveau, mais un bruit. 

Je tends l’oreille essayant de deviner d’où il provient exactement. On dirait 
des bruits de lutte ou de grattements étouffés. Soudain, ça s’arrête. 

Je reste allongée, en alerte, l’oreille aux aguets pendant plusieurs minutes, 
mais on n’entend plus rien. Je dois m’être affolée pour rien. C’est probablement 
des gens entrant ou sortant de la chambre d’à côté. 

Il y a souvent des bruits bizarres dans les hôtels, que je ne reconnais pas. 

C’est parfaitement logique. 

Alors pourquoi suis-je soudain aussi peu tranquille ? 

Cela me fait penser à ce jour où je me croyais seule dans la salle de bain de 
ma résidence universitaire. En fait, je ne l’étais pas. 

Cette idée me trotte dans la tête et je rouvre les yeux. 

Cette fois, une faible lueur éclaire un peu la chambre. Je soulève très 
légèrement la tête pour regarder ce qui se passe dans le salon. Un rayon doré de 
lumière illumine la moquette. Puis il disparaît si soudainement que je me 
demande une seconde si ce n’est pas un jeu de mon imagination. 

Mais la violence du flot d’adrénaline qui m’envahit et l’accélération des 
battements de mon cœur sont le signe que je n’ai pas rêvé. C’est très réel. 

Il y a quelqu’un dans la chambre. Cette personne n’est certainement pas là 
pour nous apporter le thé et les petits gâteaux. 

Je déglutis péniblement et passe ma main sur la taille de Romeo. Je tapote son 
flanc plusieurs fois pour essayer de le réveiller. Je n’ose pas l’appeler de peur 
d’alerter la personne qui est dans la pièce et lui faire comprendre que je ne dors 
plus. 

Mais je n’ai pas beaucoup de temps et j’essaie désespérément de trouver une 
idée pour le surprendre. Je tapote la taille de Romeo plus fermement cette fois. 
Je le sens sursauter et je tente de l’avertir en crispant ma main sur son flanc. 

— Qu’est-ce qui se passe ? demande-t-il, ce qui me fait grimacer. 

Bonjour la discrétion ! Au revoir le plan génial pour se débarrasser de l’intrus. 

On entend un nouveau bruit étouffé et Romeo comprend immédiatement 



pourquoi je l’ai réveillé. 

— Qu’est-ce que... crie-t-il d’une voix dans laquelle les dernières brumes de 
sommeil s’évanouissent très vite. 

Mais il n’a pas le temps de terminer sa phrase. 

Deux hommes déboulent dans la pièce. Une main agrippe ma cheville, celle 
que j’ai sortie de dessous les couvertures en dormant. 

Note pour moi-même : ne pas oublier de se couvrir jusqu’au menton quand on 
dort. 

Tout explose en même temps. Je crie et Romeo bondit. 

Quelqu’un allume. 

Je suis arrachée des bras de Romeo et du lit ; je me sens glisser jusqu’au bout 
du matelas. Au dernier moment, j’attrape les couvertures et le bord du lit pour 
essayer de bloquer cette folle glissade. En vain. Mes mains se referment sur du 
vide et après un dernier effort sur ma cheville, je dégringole du lit. Je ne tombe 
pas de haut, mais je me fais mal quand même. 

Je chute comme le moins gracieux des cygnes. Je fais le plus beau plat de 
l’histoire des plongeons ratés. Mon visage se serait écrasé par terre si un dernier 
réflexe ne m’avait pas fait lever les bras. Heureusement que je ne porte pas mes 
lunettes sinon je me serais écorchée. 

— Rimmel, rugit Romeo en me voyant me retourner prestement pour balancer 
un coup de pied à l’homme qui tient toujours ma cheville. 

Il finit par entrer en contact avec quelque chose de mou. J’entends un juron 
étouffé et il relâche suffisamment sa prise afin que je me dégage. 

Romeo se matérialise soudain au-dessus de moi, jaillissant littéralement du lit. 
Il entre en collision avec l’homme qui me tirait et ils roulent tous les deux au sol. 

Rome se redresse et balance quelques solides coups de poing à l’homme qui a 
atterri sur le dos avant que son complice vienne lui prêter main-forte. 

Romeo ne se laisse pas faire et bondit sur ses pieds pour attaquer le deuxième 
homme ; celui qui me tirait par la cheville a enfoui son visage blessé dans ses 
mains. 

Romeo est entraîné comme un athlète, c’est un athlète. Ses réflexes acquis au 
football sont parfaits. Il se baisse et cueille l’homme au niveau de la taille. Sous 
l’impact, ils basculent tous les deux hors de la chambre et de ma vue. 

Une vague de panique me pétrifie alors. Je n’ai pas peur pour moi, mais pour 
lui. Je n’ai aucune idée de qui sont ses hommes et de ce qu’ils veulent. Ils sont 
peut-être armés. 

Ils pourraient tirer sur Romeo. Cette simple idée me remet en mouvement et je 



rampe sur le sol, ignorant la douleur qui traverse mon corps. La douleur, ce n’est 
rien. 

Je me précipite en avant, mais l’homme qui est resté assis par terre me saisit 
les genoux au passage. Je commence à le rouer de coups, à l’aveugle, mais sans 
résultat. 

Il se redresse alors, me serrant contre lui. Je sens alors la lame froide d’un 
couteau se presser contre ma gorge. Je me fige aussitôt. 

— Je vais te découper, grogne-t-il dans mon oreille. 

Dans la pièce voisine, le son de meubles qu’on renverse et de verre qui se 
brise me semble encore plus effrayant que la lame sous ma gorge. 

— Vas-y, dis-je, pleine de défi. 

Je soulève même le menton pour lui offrir une meilleure opportunité de 
m’atteindre. Je crie de terreur à l’intérieur, mais à l’extérieur, je suis une autre 
personne. Je vais obliger ce type à me relâcher. 

— Vas-y. Si tu fais ça, tu n’obtiendras pas ce que tu es venu chercher ici. 

Il ne dit rien, mais ne me laisse pas aller non plus. Il me traîne jusqu’à la pièce 
voisine, le couteau toujours plaqué contre ma gorge. 

Le salon est sens dessus dessous d’après ce que je peux en voir. La lampe sur 
la table basse est tombée et est en mille morceaux. La seule lumière qui éclaire la 
pièce provient de la chambre. Les coussins sont éparpillés aux quatre coins, la 
table basse a été repoussée sur le côté et Romeo est sur le point de frapper son 
agresseur une nouvelle fois, à califourchon sur lui. 

— Lâche-le ou elle va terminer en kebab, crie le mec qui me tient toujours. 

Je me sens faible et ridicule. Romeo était en train de prendre le dessus sur le 
second type et moi je suis bêtement sous la menace d’une arme blanche. Si 
j’avais été moins facile à mettre hors d’état de nuire, Romeo aurait sans doute pu 
assommer l’homme puis venir terminer avec l’autre. 

Je suis vraiment son talon d’Achille. J’espère vraiment que ça ne nous 
condamnera pas à mort. 

Romeo laisse tomber son poing encore levé et jette un coup d’œil par-dessus 
son épaule. Ses yeux s’étrécissent lorsqu’il me découvre ainsi. 

— Ne pose pas tes sales pattes sur elle. 

— Lève-toi, réplique l’homme qui me tient en respect. 

Celui sur lequel est assis Romeo commence à manifester son envie de se 
redresser et un spasme vient contracter un muscle de la joue de Romeo. Même 
s’il a visiblement encore envie de lutter, Romeo se relève en s’efforçant de ne 
tourner le dos à personne. 



L’homme se relève à son tour. Il a la lèvre fendue et une coupure sur la 
pommette. Dès qu’il est debout, il balance un coup de poing dans le ventre de 
Romeo. 

Je pousse un cri et Romeo se plie en deux pour encaisser le choc. 

Je m’en fous de ce couteau ! Je me remets à me débattre, donne des coups de 
pied et pince l’homme qui me maintient toujours. 

— Ne bouge pas, salope ! 

— Je t’emmerde ! hurlé-je en me débattant encore plus. 

Je sens alors la lame du couteau entamer légèrement ma peau et je pousse une 
petite exclamation. La sensation chaude que provoque le sang qui coule dans 
mon cou me terrorise. 

— Putain, non ! gronde Romeo en se précipitant sur nous. 

L’autre homme le retient alors et grogne : 

— Je serais toi, je ne ferais pas ça. 

Le bruit caractéristique d’un pistolet qu’on arme change toute la donne. 

— Si je me sers de ça, le couteau aura l’air d’un jouet pour gamin. 

— Tu es armé ? Pourquoi ne t’es-tu pas servi de ton arme avant ? 

— Parce que j’ai besoin de toi, vivant. Du moins, pour le moment. Mais elle, 
c’est différent. Sa vie n’est pas aussi importante que la tienne. 

Cette fois, je suis menacée par un couteau et un pistolet. 

Génial. 

Romeo lève les mains en signe de reddition. Son visage est assombri par la 
colère, mais aussi par le dépit. Il ne fera rien qui peut me faire courir un danger. 
Sauf sauver sa peau. 

— Arrête de la menacer comme ça. 

L’homme qui porte le pistolet se tourne vers lui, le sourire aux lèvres. 

— Tu me donnes des ordres ? 

— Je suppose que si tu ne veux pas me tuer tout de suite, tu as besoin de moi 
pour quelque chose. Je peux te promettre que je ne te donnerai rien, que je ne 
discuterai même pas avec toi si tu continues à menacer ma petite amie. 

Il semble réfléchir quelques secondes avant de tourner son arme en direction 
de Romeo. 

— Non ! hurlé-je. C’est moi qu’il faut menacer. 

L’homme éclate de rire. 

— Ah, c’est beau l’amour ! Prêt à mourir l’un pour l’autre ! 

— Continue à le pointer dans cette direction, reprend Romeo en tapotant sa 
poitrine. Juste là. 



Quand il s’est assuré que le pistolet le vise toujours, il se tourne vers l’autre 
homme et dit : 

— Laisse tomber ton couteau. 

— Non. 

— Laisse. Le. Tomber. 

Il s’esclaffe, mais son complice pousse un soupire, et lance : 

— Pose ton couteau, je pense qu’on a attiré leur attention suffisamment 
comme ça. 

— Comme tu veux, répond l’homme et je sens le couteau s’éloigner de ma 
gorge. 

Je m’écarte vivement alors. Il ne me retient pas, mais se plante suffisamment 
près afin que je sente la chaleur de son corps. J’en frissonne de dégoût. 

— Qu’est-ce que tu veux ? demande Romeo en se rapprochant discrètement 
de moi. 

L’homme armé lui ordonne de s’arrêter. 

— Sacré journaliste, dis-moi, ironise Romeo. 

Je pousse un petit cri. Je ne l’avais pas reconnu avant avec tout ce qui s’est 
passé et sans doute aussi parce que je n’ai pas mes lunettes, mais il s’agit de 
l’homme que j’ai vu à la soirée de collecte de fonds pour le refuge et qui s’était 
présenté comme reporter à Romeo. 

— J’enquête tout de même, lance-t-il. Cela fait des semaines que je le fais sur 
vous. 

— Au profit de qui ? 

— Mon patron, répond-il évasivement. 

— Et qui est-ce ton patron ? 

— Cela ne te regarde pas, réplique l’homme armé et l’autre se met à ricaner 
comme si c’était drôle. 

C’est vraiment un sous-fifre. 

— Alors, parle-moi de ce qui me regarde. 

— Mon patron veut récupérer son argent que son abruti de paternel lui doit. 

Je sais que c’est ce qu’il allait dire. On le sait tous les deux. Mais malgré cela, 
l’entendre réellement est très pénible. C’était la même technique que celle 
employée contre ma mère il y a des années. 

— Mais quel est le rapport avec elle, bordel ? C’est à lui de payer ! lance 
Romeo, visiblement sans aucun scrupule de jeter ainsi mon père en pâture. 

— On pourrait faire ça, mais ça ne rapporterait rien : il serait tué et mon 
patron n’aurait pas récupéré son argent. 



— Peut-être que ton patron devrait vérifier à qui il prête de l’argent et éviter 
de le faire avec des gens qui ne le rembourseront jamais. 

— Oh son père remboursera, comme tous les autres. Ils finissent toujours par 
le faire. Ils ont tous un talon d’Achille. 

En l’occurrence, celui de mon père, c’était moi. 

— Je doute que mon père en ait quelque chose à faire de moi en ce moment 
ou de quoi que ce soit d’ailleurs, dis-je en riant amèrement. 

— C’est vrai, mais lui en a quelque chose à faire, dit l’homme en souriant à 
Romeo. 

— Je n’ai pas d’argent, ment Romeo. 

En fait, ce n’est peut-être pas un mensonge. Je ne sais pas de combien il 
dispose. Il n’a pas encore reçu d’argent de la NFL, mais je ne lui ai jamais posé 
la question. Je m’en moque. 

Les deux hommes s’esclaffent. 

— Tu crois vraiment qu’on serait venus jusqu’ici si on ne savait pas que tu es 
plein aux as ? 

— Pas tant que ça. Puisque vous avez fouiné dans mes affaires et que vous 
savez que la NFL va me signer un gros contrat, vous devez être au courant aussi 
du fait que pour le moment je n’ai rien touché. 

— Mais tu peux le demander. 

Visiblement, il n’a aucune idée de la façon dont ces contrats fonctionnent. Ou 
alors, il ne le sait que trop bien et c’est pour cela qu’il utilise la force. 

— Je suis un débutant, je n’ai aucun pouvoir, ricane Romeo. 

— On t’a vu assis à côté de Ron Gamble, l’autre soir. On sait que tu es son 
nouveau chouchou. Tu n’as qu’à lui demander. 

Romeo secoue la tête. Ces hommes sont clairement des abrutis, ils n’ont 
aucune logique. Ce qui les rend d’autant plus dangereux. Les abrutis ne pensent 
qu’à obtenir ce qu’ils veulent sans s’occuper de la manière. 

— Cinq cent mille. Demain soir. On te dira où sera le rendez-vous. Tu 
apportes le fric ou on la tue. 

Je suis folle de rage et sans réfléchir, je file un coup de pied dans le tibia du 
mec en face de moi et lui écrase le pied. Il pousse un hurlement de douleur et se 
penche en avant. J’en profite pour lui coller mon coude dans le nez. 

Romeo se précipite sur moi, m’attrape par le bras et me pousse derrière lui. Il 
est tellement tendu qu’il a l’air au bord de l’explosion. 

— Merde ! crie l’homme armé. C’est une fille, putain, t’es vraiment nul ! 

L’homme que j’ai frappé se redresse et se jette sur moi. Mais Romeo 



l’intercepte. Avec son poing. 

— Pas la peine d’appeler les flics, reprend le faux journaliste armé lorsque son 
ami tombe sur les fesses. On le saura et notre accord tombera à l’eau. Tu 
passeras ton temps à regarder derrière toi à te demander comment on va vous 
descendre. 

— Vous ne pouvez pas nous tuer ! Les flics sauront que c’est vous. 

— Il y a de nombreuses façons d’assassiner quelqu’un. Un accident de 
voiture. Une overdose. Un empoisonnement au monoxyde de carbone. Le 
meurtre est difficile à prouver dans ces circonstances. 

Il baisse enfin son arme et se dirige vers la porte. L’autre abruti est juste 
derrière. Il s’arrête devant Romeo, sur son chemin vers la sortie. 

— Imagine-toi entrant dans une pièce en te demandant s’il n’y a pas un gaz 
inodore en train de se diffuser. Est-ce que tu as pensé à changer les piles de ton 
détecteur de fumée ? Était-ce les bonnes piles ou pas ? Et la bière que tu viens de 
commander au bar ? Tu Tas quittée des yeux une seconde tout à l’heure. Y a-t-il 
ici une personne susceptible de t’assassiner ? Vivre comme ça est déjà une façon 
de mourir à petit feu. Quand on te tuera vraiment, ça sera un soulagement. 

Je tremble de tous mes membres. La façon dont il parle avec nonchalance de 
notre mort me terrorise. On dirait qu’une vie humaine n’a aucune valeur à ses 
yeux. 

Romeo plante son regard dans le sien. 

— Si je ne vous donne pas de fric et que tu me tues, ton patron n’aura rien. 

— Nous n’aimons pas tuer les gens, reprend le type en souriant. Nous sommes 
des pacifistes. C’est pour cela qu’on te donne une chance d’arranger les choses. 
Mais tu n’en auras qu’une. Si on ne récupère pas le fric tout de suite, ce n’est pas 
grave, mais ta mort, ou la sienne ? C’est définitif. 

Les deux hommes sortent de la chambre en fermant doucement la porte 
derrière eux. 

Nous restons tous les deux plantés là, en silence, le temps de digérer tout ce 
qui vient d’arriver. 

Je n’ai jamais cru quand toute cette affaire a commencé avec Zach que je 
pourrais mourir. Ni Romeo. 

Mais ces deux types... Ils sont d’un tout autre ordre. Ils ne sont pas dérangés 
comme Zach. Ils sont calmes et déterminés. 

Et maintenant, ils tiennent notre vie au creux de leurs mains. 




Chapitre 40 



Romeo 


Je suis joueur et quelqu’un essaie de me rouler. Mais heureusement, je suis bon. 


Chapitre 41 



Rimmel 


Romeo récupère plus vite que moi. 

Il prend un air entendu, sûr de lui et me tend la main. Il me tire doucement en 
direction de la salle de bain. Il allume. 

Sans rien dire, il m’assied sur le meuble de la vasque. Il soulève mon menton 
d’un doigt pour mieux voir mon cou. Je ne sais pas si cela saigne encore. J’ai 
l’impression de quelque chose qui colle, d’humide. 

— Ça n’a pas l’air trop profond, dit-il en passant sous l’eau un gant qu’il vient 
de prendre sur l’étagère près de lui. 

Il laisse l’eau couler dans la vasque tandis qu’il essuie le sang dans mon cou, 
rince le tissu et recommence l’opération plusieurs fois. 

— J’en ai vraiment assez de te voir avec des traces de coup ou des 
égratignures. C’est le genre de choses qui pousserait n’importe quel garçon sain 
d’esprit au meurtre, chuchote-t-il sans s’arrêter. 

Je baisse la tête pour le regarder et reprends, sèchement : 

— Tu n’as rien à voir avec ces hommes. Ni avec Zach et même mon père. Tu 
vaux bien plus que ça, Roman Anderson. Je ne veux plus jamais t’entendre dire 
une chose pareille. 

— C’est un ordre ? 

— Oh, oui, dis-je, et je suis très sérieuse. 

J’aurais aimé avoir une meilleure repartie que cela. Ses mots m’ont fait peur. 



Je ne me pardonnerais jamais si Romeo se sentait obligé de faire quelque chose 
qu’il regretterait pour me protéger. 

Il soulève à nouveau mon menton et continue à tamponner délicatement ma 
blessure. 

— Bon, je pense qu’un pansement suffira. Il me rappellera juste combien je 
déteste la coupure dessous. 

— C’est moche ? 

— Non, mais c’est plus profond que ce que je pensais. Ce mec est... 

Je pose mes doigts contre ses lèvres pour l’empêcher de terminer. 

— Il n’est plus là. 

Romeo se met à mordiller mes doigts et je les retire brusquement. Il jette le 
gant dans la vasque et embrasse les doigts qu’il vient de mordiller. 

Il reprend d’une voix sérieuse : 

— Ils reviendront. 

— Nous devrions appeler la police. 

— Non. 

— Quoi ? m’écrié-je. 

Quand toute cette histoire sera terminée, je suis certaine que je devrai prendre 
des médicaments contre la tension. 

— Tu as entendu ce qu’ils ont dit. Alors, pas de police. 

— Alors tu vas obéir aux ordres de deux criminels ? 

— Non, cependant je ne prends aucun risque. 

— Romeo, tu n’es pas sérieux ! Tu es prêt à donner un demi-million de dollars 
à des maîtres chanteurs et des assassins ? D’ailleurs, est-ce que tu as cet argent ? 

— Tu es certaine de vouloir le savoir ? demande-t-il en riant. 

— Je m’en moque complètement de ce que tu as comme argent. 

— Je sais, ma chérie. 

Ses yeux sont si chaleureux quand il me regarde que j’ai l’impression d’être 
réchauffée par un rayon de soleil. Il m’embrasse rapidement une fois encore. 

— Je n’ai jamais dit que j’allais leur donner cet argent. 

— Je crois que le coup que j’ai pris sur la tête me joue des tours, dis-je en 
gémissant. 

Il parle par énigmes et je n’ai plus l’énergie pour analyser tout cela. 

— Tu as pris un coup sur la tête ? me demande-t-il, affolé. 

Il plonge les doigts dans mes cheveux à la recherche d’une bosse. 

— Tu as des vertiges ? Tu te sens confuse ? 

Il a tout oublié de notre conversation précédente et est entièrement concentré 



sur moi. 

— Non, je ne me suis pas cogné à ce point. J’ai juste heurté le sol avec ma tête 
en tombant du lit, dis-je en prenant son poignet. 

Il fouille mes yeux du regard pour être certain que je dis bien la vérité. 

— Je faisais juste une mauvaise blague. 

— Tu saignes à nouveau, dit-il en recommençant à tamponner mon cou. 

Il se met ensuite à chercher deux pansements dans ce que T hôtel fournit en 
matériel de toilette. Il en applique un sur ma blessure avant de me faire 
descendre du meuble. 

— Donc tu ne vas pas les payer ? 

— Certainement pas. Si je leur donne quelque chose, ce ne sera qu’un début. 
S’ils ne nous tuent pas, on va devenir leur principal porte-monnaie. Ils essaieront 
de nous faire payer encore et encore. Et si je joue dans la NFL, mon salaire va 
augmenter. 

— Mais tu ne veux pas prévenir la police ? 

— Un cercle de jeu clandestin ? Un requin avec des hommes à ses ordres 
capables de te trouver dans le Maryland et de nous poursuivre jusqu’ici ? Ce ne 
sont pas des petits joueurs, Rim. Ils doivent avoir des complices dans la police. 
C’est certainement pour cela qu’ils peuvent agir ainsi. 

— Tu crois que c’est pour ça que le meurtre de ma mère n’a jamais été 
élucidé ? Parce que les flics ont été soudoyés ? 

— Je ne sais pas. Mais franchement, après tout cela, ça ne m’étonnerait pas. 

— Romeo ? 

Je me dirige vers le lit. Toutes les couvertures trament par terre du côté où j’ai 
été tirée tout à l’heure. 

— Oui ? répond-il visiblement plongé dans ses pensées. 

— Tu crois que ces deux types sont ceux qui ont tué ma mère ? 

— Non. Ceux qui ont tué ta mère sont certainement plus vieux. Ils auraient été 
trop jeunes pour le faire il y a quelques années. 

— Et tu crois que mon père doit de l’argent au même type qu’il y a quelques 
années ? 

Romeo a l’air soudain dégoûté et moi, j’ai honte. Il m’a déjà dit que je ne dois 
pas me sentir embarrassée par ce que mon père a fait, que cela n’a rien à voir 
avec moi. Mais je le suis. J’ai honte. 

Romeo s’accroupit devant moi et pose ses mains sur mes genoux dénudés. 

— Je ne crois pas. Le jeu est une addiction, je pense comprendre pourquoi il a 
recommencé plusieurs années après avoir arrêté, même si cela a tué ta mère à 



l’époque. Mais emprunter de l’argent au même homme ? Non, cela me semble 
impossible, ce serait très malsain. 

— Il faut que je le voie, je crois. 

J’ai besoin d’une vraie conversation avec lui, quand il est sobre. 

— On ira le voir dès que le soleil se lèvera. 

Je hoche la tête et pose ma main sur son visage. Il n’a pas de traces de coup, 
mais il en a pris, c’est certain. 

— Tu vas bien ? Ils ne t’ont pas fait mal ? Comment va ton bras ? 

— Tout va bien, m’affirme-t-il. On m’a déjà fait plus mal sur un terrain. 

— Mais ton bras ? 

— J’aurais sans doute dû éviter de frapper avec lui, mais c’était impossible de 
faire autrement. 

— Tu crois que tu as aggravé ta blessure ? 

— Non, pas du tout, ma chérie, tout va bien. 

— Peut-être que tu devrais remettre ton attelle aujourd’hui. Ne pas trop le 
bouger. 

Il hausse les yeux au ciel et je sais déjà qu’il va refuser avant qu’il ouvre la 
bouche. Mais il pousse un soupir et concède : 

— Si ça peut te faire plaisir... 

Je souris. Il secoue la tête et se lève. 

— Que ça soit bien clair, ça ne signifie pas du tout que je t’obéis au doigt et à 
l’œil. 

— Il faudrait vérifier si tu es encore un homme. Il va falloir que je dise tout ça 
à Braeden. 

— Non, ne me fais pas aller jusque là, dit-il en gémissant. 

J’éclate de rire alors qu’il est déjà en train de placer son attelle. 

— Peut-être que j’ai envie de te faire aller loin. 

Cela m’étonne de pouvoir plaisanter comme ça. Cela me donne l’espoir que 
les choses vont finir par s’arranger. 

— Je sais, ma chérie. Mais moi je ne peux pas ; j’ai quelques appels à passer. 
Des trucs à faire. 

Qui doit-il appeler ? De quel genre d’appels s’agit-il ? 

Il ne développe pas plus, ce qui m’inquiète un peu. 

— Romeo ? 

Il traverse la pièce, prend son portable sur la table de nuit et dépose un baiser 
sur ma tête. 

— Je rangerai tout ce bordel tout à l’heure. 



— Qu’est-ce que tu vas faire ? 

— M’occuper de ce problème. 

Ce n’est pas une réponse ça ! 

C’est juste terrifiant. 

— Que vas-tu faire ? 

Il fait comme s’il ne m’avait pas entendue et sort de la chambre. Il ne veut pas 
prévenir la police, il me l’a dit. Il n’a aucune envie de contacter sa banque. Il a 
été très clair. Alors qu’a-t-il prévu ? 



Chapitre 42 



Romeo 

Je passe quelques appels. Puis deux de plus. 

Je sais que Rimmel aurait voulu en savoir plus, mais je ne veux pas qu’elle 
soit impliquée dans ce que j’ai prévu. C’est peut-être macho. C’est sans doute 
digne d’un maniaque du contrôle. Probablement les deux. Mais je l’aime. 

Point barre. 

Je vais faire ce qu’il faut pour la protéger. Il faut bien que quelqu’un le fasse. 
Cette fille est une vraie catastrophe ambulante. Je croyais vraiment que sa 
maladresse était ce qu’il y avait de pire dans sa vie. Jusqu’à ce que je rencontre 
sa famille. 

4 

Même le docteur Phil n’aurait rien pu pour eux. 

Je ne vais certainement pas essayer de régler les problèmes de sa famille. 
C’est à Rimmel de s’occuper de ça et sa relation avec sa famille évoluera comme 
elle le voudra. Elle verra si elle a encore envie de les fréquenter et à quel rythme. 
Je la soutiendrai, quelle que soit sa décision. 

Mais je la protégerai aussi. 

Je sais qu’elle essaie d’écouter mes conversations téléphoniques. J’ai senti ses 
yeux qui me surveillent. J’ai fini par lui dire que j’allais à la réception pour nous 
trouver un petit déjeuner au buffet en bas. Elle a voulu m’accompagner, bien 
entendu. Donc j’ai répondu oui. Cela l’a surprise, mais ça m’arrangeait en fait. 



Je ne veux pas qu’elle reste seule dans la chambre. Nous descendons donc 
ensemble et je la laisse dans le coin de la réception où l’on prend le petit 
déjeuner. Pendant ce temps, je termine ce que je suis en train d’organiser. Elle 
me voit, mais elle ne peut rien entendre. 

Quand elle m’aperçoit, elle fronce les sourcils et se plonge délibérément sur 
son téléphone portable. 

Je suis en train de monter mon petit show, un peu dingue, mais si je parviens à 
mes fins, toute cette affaire sera définitivement derrière nous. 

Tous ceux que j’ai contactés jusqu’à maintenant sont d’accord pour m’aider, y 
compris mon père. Je n’aurais sans doute jamais réussi sans lui. Il connaît 
vraiment beaucoup de monde. 

J’attends d’ailleurs son appel qui doit me confirmer que tout est prêt. J’ai une 
dernière personne à contacter : Ron Gamble. 

C’est le plus gros risque de tous. Ce que je vais lui demander risque de me 
faire virer de la NFL à tout jamais. Cela pourrait tuer ma carrière dans l’œuf. Je 
ne mentais pas quand j’ai dit à Rimmel que j’abandonnerais volontiers mes 
ambitions sportives pour elle. J’espère que ce ne sera pas le cas, mais je suis prêt 
à l’accepter. 

Ron joue un grand rôle dans mon plan, mais j’ai attendu une heure décente 
pour l’appeler. 

Je tombe sur sa secrétaire au bout de quelques sonneries et je demande à lui 
parler. C’est un vrai bulldog cette bonne femme et je dois batailler pour qu’elle 
accepte de me le passer. Je serais presque impressionné si cela ne m’agaçait pas 
autant. 

— Écoutez, j’ai bien compris. Il est très souvent dérangé par des connards. Je 
suis Roman Anderson, son nouveau quarterback. Il faut que je lui parle, c’est 
très urgent. 

Le bulldog a visiblement décidé de retourner dans sa niche. 

— Patientez quelques instants, s’il vous plaît. 

Quelques secondes plus tard, j’ai Ron au bout du fil. 

— Allô ? Anderson ? 

— Oui, bonjour M. Gamble. Je suis désolé de vous déranger si tôt. 

— Je suis toujours disponible pour mes joueurs. Bonnie m’a dit que c’était 
urgent. 

C’est un joli nom Bonnie pour un bulldog. 

— Oui, je le crains. Et malheureusement, je vais vous paraître pas très 
professionnel et un peu fou. Mais je n’ai pas d’autres solutions. 



— Pas très professionnel et un peu fou ? 

— Oui. Je sais très bien que si cela vous déplaît, ma carrière sera terminée 
avant même de commencer. 

— C’est quelque chose qui est capable de ruiner une carrière ? Cela doit être 
très important alors. 

— Vous ne pouvez pas imaginer à quel point, dis-je en regardant Rimmel qui 
est en train de picorer dans son assiette. 

— Je t’écoute. 

Je me lance aussitôt, pas question de lui faire perdre son temps. Je lui explique 
tout mon plan, tout ce dont j’ai besoin, le plus dingue et tout le reste. 

Il demeure totalement silencieux, tellement que je crains parfois qu’il ait 
coupé la communication. 

Une fois que j’ai terminé, je me tais. Ron siffle entre ses dents. 

— J’ai beaucoup apprécié ta petite amie l’autre soir. Elle est rafraîchissante. 
Savoir que quelqu’un la menace ne me plaît vraiment pas. 

Je ne dis rien, me contentant d’écouter. 

— La saison n’a pas encore commencé, mais tu es un Knight. On a déjà signé 
le contrat. J’ai bien l’intention de passer de longues années avec toi dans cette 
équipe. 

— Moi aussi, marmonné-je. 

— Et ce qui ne me plaît pas trop non plus, c’est que des criminels à deux 
balles menacent un de mes joueurs et essaient de lui extorquer de l’argent. 

L’espoir commence à naître en moi. 

— Tu peux compter sur moi. 

J’agite mon poing en l’air en signe de victoire. 

— Dites-moi si je peux faire quelque chose pour vous remercier. 

— Oh, j’ai déjà une idée. 

La sensation de victoire s’évapore immédiatement et l’anxiété me noue les 
entrailles en attendant ce qu’il va me dire. 

Et là, il m’explique ce qu’il veut. Un sourire étire lentement mes lèvres. 



Chapitre 43 



Rimmel 


Ivy : Tu es partie depuis des siècles ! 

Le message dTvy me fait rire. 

Rimmel : Cela fait à peine deux jours que je suis partie ! 

Ivy : Tu peux me dire pk tu es partie aussi vite ? 

Je n’ai pas très envie de dire la vérité à Ivy. Non pas que je ne lui fais pas 
confiance, mais parce que tout cela est trop dingue et que j’ai toujours très honte. 
J’ai déjà du mal à comprendre. Alors elle ? 

Et puis, j’ai envie de profiter de mes vacances. Je n’ai pas envie de lui 
expliquer la raison pour laquelle nous avons choisi cet endroit comme lieu de 
vacances. 

Rimmel : Je t’expliquerai quand tu seras là. 

Non, je ne mens pas. Pas encore en tout cas. 

Je pourrai toujours lui dire que je suis venue rendre visite à mon père, qu’il est 
malade. D’ailleurs, il l’est. Pas physiquement, mais psychologiquement. Je n’ai 
pas besoin de donner tous les détails. 

Ivy : J’ai déjà acheté un nouveau maillot de bain. 

Je me mets à glousser, attirant l’attention de Romeo qui conduit. 

— C’est Ivy ? 

Je hoche la tête et il reprend, amusé : 

— Cette fille ne fait jamais rien simplement. 



— Ne dis pas de mal de mon amie ! 

— Je sais, dit-il en me tapotant la cuisse. Je l’apprécie de plus en plus. 

— Vraiment ? 

— Oui, vraiment ? On dirait qu’elle a envie de changer. 

— Je sais que ce qui est arrivé avec Zach l’a beaucoup choquée. Elle était 
tellement ivre qu’elle ne se souvient plus de ce qu’il a fait. Et puis faire ça avec 
lui ? Cela a été un déclic pour elle. 

Je pianote ma réponse sur mon téléphone : 

Rimmel : Je n’en ai même pas un ! 

Ivy : OMG ! 

Ivy n’est pas alcoolique ou malade, mais elle aime faire la fête. Pour elle, cela 
signifie boire beaucoup. Et pendant un moment, j’ai bien vu qu’elle était à la 
recherche de quelque chose. Elle a fini par me dire que c’était un homme, qu’elle 
allait en trouver un. Elle n’a pas dit qu’elle allait essayer, d’ailleurs. 

J’en ai déduit qu’elle devait se sentir un peu seule. C’est peut-être la raison 
pour laquelle elle sortait tellement. Pour combler un vide. 

Elle a alors rencontré Zach. Mais boire jusqu’à être ivre morte, coucher avec 
lui, le laisser s’introduire dans notre chambre où il a fouillé dans mes affaires... 
c’était trop. 

Je suis fière d’elle et de ses nouvelles résolutions. 

Rimmel : Missy est contente ? 

Ivy : Je pense. Tu crois que ça sera bizarre que B soit là ? 

Rimmel : Romeo a invité Trent aussi. 

Ivy : Ohhhh. Intéressant. 

Nous sommes arrivés chez mon père et Romeo se gare devant la maison. 
J’espère vraiment qu’il n’est plus ivre. Je pianote un dernier message pour dire à 
Ivy que je la recontacterai plus tard et je fourre mon téléphone dans mon sac. 

— La semaine prochaine, à cette heure-là, nous serons à la plage, murmure 
Romeo en plaçant sa main sur ma nuque et en commençant à masser mes 
muscles crispés. 

— Je n’ai jamais pris de vacances de ce genre. Surtout avec des amis. 

Je ronronne presque tellement ce massage me détend. 

— Ce n’est que le début, murmure-t-il encore. 

Mais il faut que je règle tout ça avant. Je chasse mes rêves de plage et me 
concentre sur la maison. Je ne sais même pas ce que je veux lui dire. Mais il faut 
que je lui parle. 

— Rim ? demande Romeo en retirant les clés du contact. Cela te dérange si je 



fais quelques courses pendant que tu es chez ton père ? 

— Quel genre de courses ? demandé-je, suspicieuse. 

Romeo est resté très secret sur ce qu’il a prévu. Il m’a dit qu’il ne voulait pas 
m’impliquer dans ses plans et m’a dit pourquoi. 

Mais je trouve que c’est idiot. 

Vouloir me protéger n’est pas stupide, évidemment. Mais me mettre sur la 
touche est très bête. 

— Cela ne me prendra pas très longtemps. J’en profiterai pour te prendre un 
latte. 

J’incline la tête et me mets à l’observer. 

— Un Frappucino et on a un deal. 

Il lève son poing afin que je puisse venir le taper et sceller notre marché. Puis 
je redresse mon petit doigt. 

— Tu as une crampe, Mini ? 

— Les garçons tapent leurs poings, les filles jurent avec le petit doigt ! 

Il regarde ma main comme si c’était un bébé martien. 

— Je ne suis pas une fille. 

— Et moi, je ne suis pas un garçon. 

Il se passe une main sur la tête en riant. Son petit doigt doit faire deux fois la 
taille du mien. Il l’enroule autour du mien et je secoue nos deux mains. Cela 
semble l’amuser, mais il ne dit rien de plus. 

— Ne pars pas trop longtemps. Je ne sais pas combien de temps ça va durer. 

— Tu crois que je vais te laisser y aller comme si j’étais un taxi et que je vais 
te déposer sur le trottoir ? 

— Ce n’est pas le cas ? 

Il marmonne dans sa barbe et sort de la voiture. Je l’imite - sans grognement, 
pour ma part - et il prend ma main quand on fait une pause sur la pelouse. Puis, 
nous reprenons notre marche. 

— Je vais vérifier qu’il n’est pas dans le même état d’esprit qu’hier. Si c’est le 
cas, je ne pars pas. 

— Je l’ai prévenu qu’on arrivait. Il n’avait pas l’air ivre au téléphone. 

Je ne précise pas qu’en plus j’ai été surprise qu’il décroche. Je préfère penser 
que c’est bon signe. 

Je frappe à la porte plutôt qu’entrer directement. Il y a une sorte de barrière 
invisible, impalpable qui n’existait pas avant entre nous quand je rentrais à la 
maison. Mais je suppose que je ne dois plus considérer cet endroit comme mon 
foyer. Peut-être est-ce la raison pour laquelle j’éprouve le besoin de frapper. 



La première chose qu’il me dit quand il ouvre la porte c’est : 

— Tu peux entrer sans frapper. 

Il est vêtu de vêtements bien repassés et propres, un jean et un tee-shirt noir. 
Ses yeux sont toujours injectés de sang et il a l’air au bout du rouleau, mais son 
regard est clair. Il semble sobre aujourd’hui. 

— Salut papa. Je ne voulais pas te déranger si tu étais occupé. 

Il me jette un regard triste avant de nous inviter à le suivre à l’intérieur. 
Romeo m’emboîte le pas. Il ne doit pas encore être convaincu qu’il peut s’en 
aller. 

Mon Dieu, j’ai l’impression d’être sous la garde d’une nounou zélée. 

Mon père s’éclaircit la gorge en regardant Romeo. Il a l’air très gêné et 
s’empourpre légèrement. 

— Je regrette que nous ayons dû faire connaissance dans ces conditions hier. 
Je pense qu’en terme de premières impressions, j’ai complètement raté mon 
coup. 

Romeo sourit poliment et dit : 

— On a tous de mauvais jours. 

Papa lui tend la main et Romeo s’en empare. 

— Qu’est-il arrivé à ton bras ? demande mon père. 

— Fracture. 

Papa le regarde, les sourcils arqués et je sais qu’il s’apprête à poser un 
milliard de questions. 

— Tu as ouvert les volets, lancé-je alors dans une pathétique tentative de 
détourner la conversation. 

— Oui et j’ai fait du café aussi. Vous en voulez une tasse ? 

— Je vais y aller. Je vais vous laisser le temps de discuter un peu en tête-à- 
tête. 

Mon père s’arrête brusquement et plante son regard dans celui de Romeo. 

— Tu voulais vérifier dans quel état j’étais, n’est-ce pas ? 

— Oui, répond Romeo sans une once d’excuse dans la voix. 

— J’apprécie cela, réplique mon père en jaugeant Romeo du regard. 

— Moi je n’apprécie pas trop de devoir faire ça avant de laisser ma petite 
amie avec son propre père. 

Le visage de mon père se décompose et je jette un regard stupéfait et furieux à 
Romeo. Il n’y prête aucune attention et vient déposer un petit baiser sur mon 
front. 

— Je reviens dans une heure. Tu m’appelles si tu as besoin de moi. 



Puis il sort discrètement. J’évite le regard de mon père aussi longtemps que 
possible. Il m’observe, une expression amusée sur le visage. 

— Quoi ? 

— Il me plaît bien. 

— Il te plaît bien, répété-je. 

— Un café ? demande-t-il en se dirigeant vers la cafetière. 

Je lui emboîte le pas et il remplit deux mugs et va chercher une petite bouteille 
de crème qui n’a jamais été ouverte. 

Il a dû l’acheter ce matin. Hier, il ne devait pas y avoir la moindre nourriture 
dans cette maison. 

Une vague de tristesse me submerge. De culpabilité, aussi. Je suis partie à 
l’université, ne revenant qu’aux vacances entre chaque semestre ou pour de 
longs weekends. Pendant tout ce temps, il est resté tout seul, avec son chagrin et 
ses remords. 

Je n’oublie pas que tout cela est le résultat de ses propres actions. 

Mais je ne peux m’empêcher d’éprouver de la compassion pour lui. C’est mon 
père malgré tout. Je ne peux arrêter d’un coup de l’aimer. Je verse un peu de 
crème dans une tasse que je lui tends. Puis, j’en mets dans la mienne. 

— Rimmel, je veux te présenter mes excuses pour hier. Mon attitude était 
totalement inacceptable. Je savais que tu devais venir et au lieu de me préparer à 
t’accueillir comme il se doit, j’ai noyé ma culpabilité dans l’alcool. 

— Est-ce que tu bois souvent comme ça ? 

— Plus qu’il le faudrait. 

— J’ai besoin de réponses, dis-je alors, en allant droit au but. Pourquoi as-tu 
laissé les meurtriers de maman s’en sortir alors que tu savais tout ce qui s’était 
passé ? 

Il pose son café et se met à marcher jusqu’à la fenêtre qui donne sur le jardin, 
là où se trouvait la piscine autrefois. Il reste silencieux un moment et j’attends 
patiemment sa réponse. 

— Je pourrais t’avancer un million de raisons. La moitié d’entre elles seraient 
partiellement vraies. Les autres seraient de purs mensonges. Mais en fait, j’étais 
terrorisé. Et honteux. 

La douleur dans sa voix est à vif. Il ne ment pas. Je ne l’ai jamais entendu dire 
une chose pareille. 

— J’avais peur de parler aux gens de mon problème de jeu. Je craignais 
d’aller en prison ou d’être accusé de meurtre. J’étais terrorisé à l’idée que ces 
types reviennent s’en prendre à moi. Ou à toi. Je pensais que si je les dénonçais, 



ça serait encore pire. 

— Et ne souffrais-tu pas du fait que la mort de maman ne soit jamais punie ? 
demandé-je d’une voix brisée. 

Il est toujours difficile de réaliser qu’un de vos parents n’est qu’un simple 
humain. Qu’il peut lui aussi éprouver de la douleur et doive lutter comme 
n’importe qui d’autre. 

— Chaque seconde de chaque jour de ma vie. 

— Je ne comprends pas pourquoi tu t’es remis à jouer. Ce qui est arrivé aurait 
dû t’en dégoûter pour toujours. 

— Oui, on pourrait le croire. Et ça a été le cas pendant de longues années. 
Mais une nuit, je me suis retrouvé devant la porte d’un bar où était organisé un 
tournoi de poker. La seconde d’après, j’avais des cartes en main et j’étais 
retombé dans ce monde. 

— Tu t’es endetté d’un demi-million de dollars papa. Comment est-ce 
possible ? 

Il se tourne vers moi, les sourcils froncés. 

— Je ne dois pas autant d’argent. 

Je serre les dents, agacée. 

— Pas la peine de mentir. Je sais tout maintenant. 

— Mais je ne mens pas. Qui t’a dit ça ? 

Je lui raconte ce qui est arrivé dans notre chambre à l’hôtel, je lui parle de ce 
type qui a suivi Romeo et qui s’est renseigné sur lui. Il a l’air choqué et très en 
colère en même temps. Puis soudain, il a l’air effrayé. 

— Ça recommence. Comme je ne peux pas payer, ils vont s’attaquer à toi. 

— Non pas à moi, mais à Romeo. 

— Et il va payer ? Il va te protéger ? demande-t-il d’une voix pleine d’espoir. 

— Je ne sais pas vraiment ce que Romeo veut faire. 

Je ne mens pas, je n’ai pas la moindre idée de ce qu’il a prévu. 

— J’ai perdu la maison, elle va être saisie. 

— Ça vaut peut-être mieux. 

— Cela ne te fait pas de peine ? 

— Pourquoi en aurais-je ? 

— Parce que c’est là où ta mère a vécu. 

— C’est là aussi qu’elle est morte. 

Ma réponse semble beaucoup le surprendre. 

— Je n’ai pas besoin d’une maison pour conserver le souvenir de ma mère. 
Elle est là, dis-je en posant ma main sur mon cœur. Elle n’aurait pas souhaité 



nous voir vivre dans cette maison, malheureux à cause de ce qui s’y est passé. 

Mon père a les yeux embués de larmes. 

— Tu es une fille bien. 

— C’est toi qui m’as élevée. Toi aussi, tu es un type bien, papa, mais tu as 
besoin d’aide. Vraiment. 

Il serre les lèvres et hoche la tête. 

— Je vais me faire aider. Après avoir réglé ce problème avec ces types qui 
vous harcèlent. 

— Non, on peut se débrouiller pour ça. Tu dois penser à toi et aller mieux. 

— Alors c’est comme ça, dit-il en s’échauffant un peu. On n’a plus besoin de 
moi ? C’est juste lui et toi ? 

— Romeo était là pour m’aider. Vraiment là. Et tu n’as pas le droit de te 
mettre en colère quand on sait quel est ton rôle dans tout ça. 

— Donne-moi la possibilité de me racheter. 

— Tu le peux en te faisant soigner. En allant en centre de désintox. 

— Je ne suis pas certain d’être prêt pour ça. 

— C’est à toi de décider, mais si tu veux qu’on continue à se voir, il vaudrait 
mieux que tu le fasses. 

— Sinon tu vas couper les ponts avec moi ? 

— Oui, réponds-je doucement et c’est la réponse la plus difficile que j’aie dû 
donner de toute ma vie. En plus, je veux te prévenir qu’après tout cela, il n’est 
pas exclu que la police te rende une petite visite. Je ne te protégerai pas comme 
papy et mamie l’ont fait durant des années. 

— Tu ne devrais pas avoir à le faire, chuchote-t-il, la tête baissée. 

La gravité de cette conversation est presque insupportable. Je préfère faire une 
pause et me dirige vers l’évier pour faire la vaisselle. 

Nous continuons tout de même à parler. Nous avons tellement à nous dire et 
en même temps si peu. 

Cette fois, la vérité est là, toute nue, et il n’est pas nécessaire de mentir ou de 
la déguiser. Les choses sont ce qu’elles sont. Pas la peine d’épiloguer davantage. 

La conversation finit par dériver sur l’université et mes cours. Je ne lui parle 
pas du problème avec ma bourse et l’accusation de plagiat. Il n’est pas 
nécessaire de revenir sur cette affaire déjà réglée. J’aborde juste un peu Zach et 
son agression, mais je ne rentre pas dans les détails. 

Lorsque j’ai terminé la vaisselle, de laver les sols et de ranger un peu toute la 
maison, je suis épuisée. Je n’ai plus du tout envie de parler. 

La sonnerie de l’entrée retentit peu de temps après. Je crois que papa est aussi 



soulagé que moi que quelqu’un vienne dissiper la tension qui existe entre nous. 

Je cours ouvrir un large sourire aux lèvres ; je sais que c’est Romeo. Mais il 
n’est pas seul. 

Mon regard passe de l’un à l’autre. Je pose mes mains sur mes hanches et les 
foudroie du regard. 

— Que fait-il ici ? 

— Ma tutrice ! lance Braeden avant de m’envelopper dans ses bras. 

— Tu as dû te tromper d’avion, Braeden. Les vacances, c’est la semaine 
prochaine, dis-je la bouche enfouie dans son épaule. 

Mon père m’observe avec les deux garçons. Mais il ne dit rien. Je me sens un 
peu coupable, car il doit en déduire que j’ai tourné la page, que j’ai reconstruit 
ma vie sans lui. Oui, j’ai redémarré de zéro, mais ce n’est pas en l’excluant. Pas 
encore, du moins. 

— Je savais que je te manquais alors je suis venu. 

Il me sourit quand je m’écarte un peu de lui. Je hausse les yeux au ciel et me 
tourne vers Romeo juste derrière Braeden. Il tient un grand Frappucino couronné 
de Chantilly et d’un sirop au chocolat. Il m’adresse son plus charmant sourire. 

Cela ne peut signifier qu’une chose. Je ne vais pas aimer ce qu’il a à me dire. 

— Braeden ? Pourquoi es-tu arrivé si tôt ? 

Il pose son bras sur mon épaule et répond en souriant : 

— Je suis ta nouvelle nounou ! 



Chapitre 44 



Romeo 


Il fallait qu’il le claironne comme ça. 

— Je suis ta nouvelle nounou, l’imité-je en grimaçant. 

Il adore créer des histoires entre Rim et moi. Dans le genre grand frère jovial. 
Mais je n’aime pas ça, moi. Je pense qu’il est grand temps que Braeden se trouve 
une petite amie histoire qu’il soit moins intéressé par la mienne. 

Rimmel me foudroie du regard : 

— Tu l’as fait venir ici pour me surveiller ? 

— Non, je suis venu tout seul, objecte Braeden. 

— La ferme ! lui lance-t-on tous les deux. 

— Je fais tous ces kilomètres et personne n’est content de me voir, marmonne- 
t-il, dans l’indifférence générale. 

— J’ai juste pensé que ce serait une bonne idée qu’il soit sur place tout de 
suite, dis-je sans rentrer dans les détails, parfaitement conscient de l’œil attentif 
du père de Rimmel. 

— Tu ne crois pas que ça aurait été bien de m’en parler avant ? 

Elle est mignonne quand elle est comme ça, les mains sur les hanches et 
qu’elle se fâche. 

— Vous pourrez vous engueuler tout à l’heure, lance Braeden. Présentez-moi, 
plutôt. 

Rimmel paraît se dégonfler comme un vieux ballon. L’épuisement semble 



l’accabler. Je jette un coup d’œil rapide autour de moi à la recherche de signes 
d’une dispute. Il n’y a pas de bris de verre, ni rien, en fait, la maison semble plus 
ordonnée qu’hier. 

Quand je vois le monceau de vaisselle en train de sécher sur l’évier, je serre 
les lèvres, agacé. Elle en a profité pour faire le ménage. Elle se sentait 
responsable de lui. Et ça, ça ne me plaît pas du tout. 

— Papa, je te présente Braeden. C’est le meilleur ami de Romeo, dit Rimmel 
en désignant les deux hommes tour à tour. 

Braeden s’éclaircit la gorge bruyamment. 

Rimmel lève les yeux au ciel et poursuit : 

— Il s’est également autodésigné comme mon frère d’adoption. Et c’est aussi 
l’un de mes meilleurs amis, ajoute-t-elle en souriant. 

Braeden lui ébouriffe les cheveux et tend la main à son père. 

— Brock, dit le père de Rimmel en lui serrant la main. Je suis ravi de faire ta 
connaissance. 

Une fois les présentations terminées, un lourd silence s’abat sur nous. 

Brock se racle la gorge et demande : 

— Vous voulez un café ? 

— Oui, merci, réplique B avant tout le monde. 

Il suit Brock dans la cuisine et ferme la porte derrière lui. 

Alors, Rimmel se rapproche de moi. 

— Pourquoi l’as-tu fait venir ? 

— Parce qu’avoir quelqu’un à qui je fais totalement confiance ici pour garder 
un œil sur toi est très important. 

— Romeo, soupire-t-elle. 

Je l’attire contre moi et murmure contre ses cheveux. 

— Tout sera terminé demain soir. Tiens le coup jusque là. 

— Très bien. 

— Comment ça s’est passé de ton côté ? 

Elle s’empare du café que je lui tends, referme les lèvres sur la paille et hausse 
les épaules. 

— Ça s’est bien passé. Très bien même. On a discuté. 

— Il accepte d’aller en désintox ? 

— Je crois. Enfin s’il ne va pas en prison avant. 

— Cela va bien se passer. 

Le bruit de notifications sur plusieurs téléphones retentit alors. Rimmel ne 
bouge pas pour aller chercher le sien. 



— Rome ! hurle Braeden. Qu’est-ce que c’est que ce truc ? 

Rimmel et moi le rejoignons dans la cuisine. Braeden a le regard braqué sur 
son téléphone. 

— Quoi ? 

— Le dernier Buzz. 

Rimmel tend la main afin qu’il lui donne son portable et moi, je sors le mien 
de ma poche. 

Ron Gamble annonce une conférence de presse spéciale plus tard dans la 
journée. Mon plan vient d’entrer en action. 

— Tu sais de quoi il veut parler ? demande Rimmel en me regardant. 

— Aucune idée. 

À son regard, je sais qu’elle a compris que je n’en dirai pas davantage. À ma 
grande surprise, elle ne demande rien de plus ; elle se contente de boire une 
nouvelle gorgée de sa boisson et de s’asseoir à table. 

Je me sens mal parce que je sais que, clairement, elle est trop fatiguée pour 
argumenter avec moi. Mais je me rappelle pourquoi je fais tout ça et cela 
raffermit ma résolution. 


Quand la rediffusion en direct de la conférence de presse commence sur une 
station locale du Maryland, je sais qu’elle sera reprise immédiatement par la 
chaîne de sport et d’autres médias, mais on la regarde en ligne. Nous sommes 
tous les trois installés dans la chambre d’hôtel, serrés les uns contre les autres 
devant l’écran de l’ordinateur quand Ron Gamble s’installe et prend son micro. 

— Je vous ai réunis aujourd’hui pour vous annoncer quelque chose. C’est une 
déception réelle et une grosse surprise, c’est la raison pour laquelle je ne me suis 
pas contenté d’un communiqué. 

Les flashs crépitent devant lui, mais Gamble ne cligne même pas des yeux. On 
croirait qu’il ne les voit pas. 

— Le contrat que nous avions signé avec Roman ou Romeo si vous préférez, 
Anderson comme nouveau quarterback des Knights a été annulé. 

Un murmure se diffuse dans la foule présente. Rimmel pousse une petite 
exclamation et me regarde. 

— C’est évidemment très inhabituel, car en général, un contrat signé est 
impossible à annuler. Cependant, au vu de nouvelles informations qui m’ont été 
communiquées, j’ai préféré retirer notre proposition. Notre équipe d’avocats a 
réussi à trouver un moyen de rendre le contrat nul et non avenu. Les deux parties 
ont été averties. Monsieur Anderson ne fait donc plus partie de l’équipe des 



Knights du Maryland à cette heure. Aucune autre équipe de la NFL n’a 
manifesté son intérêt à son égard. Il n’est donc plus susceptible d’être recruté 
dans la Ligue Nationale de Football. 

Les journalistes se mettent tous à parler en même temps, hurlant des questions 
et demandant plus d’informations. 

J’ai le cœur serré, car même si je sais réellement de quoi il retourne, je n’aime 
pas ça. 

Ron lève la main, intimant le silence aux journalistes. 

— Je n’ai pas le droit de vous donner plus de détails que cela. Le reste est 
confidentiel et le staff des Knights apprécierait que vous respectiez ce besoin de 
discrétion. 

Sur ce, il se lève et quitte l’estrade où il avait pris place. 

Le direct est coupé et la caméra revient sur le présentateur qui commente 
encore un peu les informations qui viennent d’être données. Puis, on passe à la 
pub. 

Rimmel bondit sur ses pieds. 

— Mais qu’est-ce qu’il se passe, bordel ? 

— Je t’expliquerai plus tard. 

Elle observe Braeden qui n’a pas l’air inquiet le moins du monde. 

— Pourquoi cette information ne vous met-elle pas en rage ? 

— Tu me fais confiance ? 

— Tu connais déjà la réponse à cette question. 

— Je t’expliquerai tout demain soir. 

Je pense qu’aucun de nous ne dort beaucoup cette nuit-là. Rimmel est bien 
trop inquiète et je ne veux pas me coucher et me retrouver avec un intrus dans la 
chambre. 

Au lieu de cela, je surfe sur Internet et regarde l’information de Ron Gamble 
se répandre comme une trainée de poudre, plus vite et plus loin même, que je ne 
l’espérais. Le fait qu’il ait dit qu’il ne pouvait pas donner de plus amples détails 
sur les raisons de l’annulation du contrat attise encore plus la curiosité. 

Tout le monde est intrigué par le mystère. C’est exactement là-dessus que je 
comptais. 

Quand nous descendons tous les trois prendre notre petit déjeuner, il y a des 
journalistes partout en bas. Ils nous tournent autour et essaient de prendre des 
photos et de nous interroger. 

Après le petit déjeuner, nous trouvons refuge dans la chambre, mais les 
journalistes sont toujours en bas. 



En début d’après-midi, mon téléphone sonne. C’est l’appel que j’attendais. 

— Tu as l’argent ? me demande une voix basse. 

— J’ai essayé de rassembler la somme, mais ça m’a coûté mon travail. 

— Tu payes ou on tue la fille. 

— Où voulez-vous qu’on se retrouve ? 

Il me donne une adresse sans doute dans un des pires quartiers de la ville. 

— Vous plaisantez ? Je ne peux pas aller là-bas sans me faire repérer. Il y a 
des journalistes partout dans mon hôtel. 

Il y a un moment de silence à l’autre bout de la ligne et j’entends quelques 
jurons. 

— Débrouille-toi. 

— Vous voulez vraiment que j’attire une bande de journalistes vers vous ? 
Peut-être qu’ils pourront faire un petit article sur vos façons d’extorquer de 
l’argent, sur vos menaces de mort et sur le fait que ça m’a fait virer de la NFL. 

— On n’a rien à voir avec ton boulot. 

— Vous prenez Ron Gamble pour un abruti ? Vous connaissez sa puissance. 
Dès que j’ai demandé une avance sur salaire, il s’est douté de quelque chose. Il 
m’accuse de jeu illégal. De parier. 

— Apporte le fric et c’est tout. 

— Venez plutôt le chercher. Vous pouvez entrer sans vous faire repérer. Moi si 
je sors, je vais attirer l’attention. 

Le silence s’installe de nouveau, bien plus longtemps cette fois, tellement que 
je commence à penser qu’ils vont refuser. Que tout mon plan ne servira à rien. 

— OK, on passera ce soir. Quand la nuit sera tombée. Reste seul. 

— OK. 

Je n’ai même pas besoin de faire semblant d’avoir peur. 

— J’espère que tu auras le fric. Sinon, les journalistes auront un article à faire 
sur un cadavre. 

Puis la communication est coupée. 

Braeden et Rimmel me regardent intensément. J’ai essayé de leur cacher à 
quel point ça me fout la trouille. Si ça tourne mal, on finira tous au cimetière. 

— On a pas mal de trucs à faire avant que la nuit tombe. 

Alors je me mets au travail. 



Chapitre 45 



Rimmel 


Le soleil est en train de se coucher quand Romeo nous met à la porte de la 
chambre Braeden et moi. J’ai bien remarqué l’attention qu’il porte à tout ce qui 
est autour de nous, aux moindres recoins. Son extrême méfiance me rend très 
nerveuse. 

Je ne comprends pas ce qu’il fait, ni où l’on va. 

Il frappe alors à la porte voisine de la nôtre. 

Quelques secondes plus tard, le battant s’ouvre en silence et Romeo nous 
pousse à l’intérieur. Dès que nous sommes entrés, la porte se referme et se 
verrouille derrière nous. Je me retourne et aperçois un homme en costume 
sombre et cravate rouge. 

— Monsieur Anderson, dit-il. Je suis l’agent Marks. C’est moi que vous avez 
eu au téléphone. 

— Bien sûr, dit Romeo en tendant la main à l’homme. 

— L’agent ? demandé-je. 

— Je suis du FBI, Madame, dit-il en me plaçant sous le nez une carte brillante 
à l’air très officiel. 

J’écarquille les yeux. 

— Le FBI, répété-je avant de me tourner vers Romeo. Je croyais qu’il ne 
fallait pas appeler la police. 

— Ce n’est pas un policier. 



Je le regarde, les yeux étrécis. Il soupire et ajoute : 

— Bon, il n’est pas d’ici. Aucun d’entre eux. 

Il désigne de la main plusieurs autres hommes vêtus exactement comme 
l’agent Marks. 

— Je ne voulais pas prendre le risque d’impliquer les policiers locaux. 

Marks hoche la tête et prend la direction de l’autre pièce. 

— Nous avions cette zone en surveillance depuis un bon moment. Plusieurs 
agents sont suspectés d’activités illégales. Nous n’avions pas encore assez de 
preuves pour procéder à des arrestations jusqu’alors. 

Romeo a appelé le FBI. Il a monté un guet-apens en une seule journée. 

C’est le genre de trucs qu’on ne voit que dans les films. J’ai tellement de mal 
à croire que ça arrive pour de bon. 

— Reprends ton souffle, murmure-t-il à mon oreille. 

— Vous êtes certains qu’ils vont venir ici ? demande l’agent Marks. Vous leur 
avez fait croire que c’était mieux ? 

— Si vous suivez les nouvelles ou les chaînes de sport, vous savez que je les 
ai convaincus. Gamble et moi sommes allés très loin afin que les journalistes 
débarquent ici et que je reste coincé dans l’hôtel. 

— Ils ne t’ont pas vraiment viré alors ? 

— Oh non ! 

Braeden éclate de rire. L’agent Marks fait un signe à trois hommes qui 
hochent la tête et empoignent des sacs qui contiennent Dieu sait quoi. Romeo 
leur donne notre clé et ils disparaissent. 

— La chambre va être mise sous écoute, on n’aura pas besoin de vous mettre 
des micros, dit Marks à Romeo. 

Qu’est-ce que cela signifie ? 

— Vous avez l’argent ? 

Marks désigne un attaché-case sombre sur la table. 

— Je peux ? demande Romeo. 

Marks acquiesce. Romeo soulève le couvercle révélant des liasses de billets 
bien alignées. 

— Tu vas les payer ! m’exclamé-je. 

— Ils ne quitteront jamais la chambre avec cet argent, intervient Marks. 

— C’est un piège, la tutrice, chuchote Braeden. 

— Un piège, répété-je bêtement. 

Romeo traverse la chambre pour aller serrer la main de Marks. 

— Merci de m’avoir suivi sur ce coup. J’apprécie vraiment. Ces hommes sont 



vraiment des merdes. 

— Pas de problème. Nous étions plutôt contents quand votre père nous a 
prévenus. Comme je vous l’ai dit, nous avions ce club de jeu dans le collimateur 
depuis un moment. 

— Ils savent tout alors ? demandé-je, un peu nerveuse. 

— Absolument tout, répond Romeo, une petite lueur de regret dans les yeux. 

— Il va nous falloir votre déposition. J’ai déjà regardé le dossier de votre 
mère et je pense qu’on pourra rouvrir son cas très vite, me dit l’agent Marks. 

— Et mon père ? 

Je me mordille les lèvres. Je sais bien que j’ai dit que s’il devait aller en 
prison, ce ne serait que justice, mais ça ne signifie pas que ça ne sera pas 
difficile. 

— Il n’est pas tout blanc dans cette affaire, mais il n’est pas non plus parmi les 
gros poissons qui nous intéressent. Nous espérons qu’il coopérera avec nous et 
qu’il nous fournira des noms et d’autres preuves qui nous permettront de faire 
condamner ces types pour de très longues peines. 

— Va-t-il aller en prison ? 

— Je ne peux rien vous promettre. Mais s’il accepte de coopérer, nous 
passerons un accord avec lui. Il bénéficiera d’une certaine indulgence. 

Je ne peux pas espérer mieux pour le moment. 

— Et nous alors ? 

— Nous serons libres, dit Romeo. 

Marks s’éloigne un peu et sort un ordinateur portable et plusieurs tablettes. Il 
pianote sur les appareils et bientôt le son des hommes dans la pièce d’à côté se 
fait entendre. 

— Et s’ils se doutent de quelque chose quand on leur donnera l’argent ? 
demandé-je. 

— Tu ne seras pas dans la chambre. Tu restes ici. Avec Braeden, réplique 
Romeo en secouant la tête. 

— Il est hors de question que tu y ailles tout seul ! lancé-je, très fermement. 

— Toi, tu restes dans cette chambre et moi, je ne serai pas seul. C’est pour ça 
qu’il y a des agents fédéraux dans le coup, explique Romeo, une lueur résolue 
dans son regard bleu. 

— Cela me semble très compliqué. 

— Ça passe ou ça casse, dit Braeden en passant son bras sur mes épaules. 

Ça serait bien que ça passe alors. 

— Je peux prendre votre déposition maintenant, Mademoiselle, lance l’agent 



fédéral. 

Je réponds à tellement de questions que j’en perds totalement le fil. 

Mais je ne quitte pas la pendule des yeux. La nuit est en train de tomber et le 
danger de se rapprocher. 



Chapitre 46 



Romeo 


Tout ce qu’on peut faire, c’est attendre. 

Parce qu’ils ne m’ont pas donné une heure précise. Je ne sais pas combien de 
temps va durer cette attente. 

Je suis assis dans une chambre d’hôtel avec un attaché-case rempli de billets 
de banque pour seule compagnie. Rimmel est dans la pièce voisine avec Braeden 
et je sais que ça ne lui plaît pas du tout. 

Mais une fois tout cela terminé, j’aurai tout le temps pour me faire pardonner. 
Si ça ne tourne pas mal et que je ne suis pas tué dans l’affaire. 

Il est bien plus de minuit quand j’entends un bruit à la porte. Je me raidis, 
mais je ne bouge pas. Je ne vais certainement pas leur faciliter les choses en 
allant leur ouvrir. 

Quelques secondes plus tard, deux hommes s’introduisent dans la chambre et 
referment derrière eux. 

J’allume la lampe et bondis sur mes pieds. 

— Salut, les gars. 

Ils passent en revue la pièce, tous les deux très nerveux. Cela me stresse aussi. 

— Où est la fille ? demande le type qui s’est fait passer pour un journaliste. 

— Tu as menacé de la tuer, tu ne crois quand même pas que je l’aurais fait 
venir avec moi ? répliqué-je ironiquement. 

— Il y a intérêt qu’il y ait tout l’argent là-dedans, sinon, peu importe où tu l’as 



planquée. On la retrouvera. Et on la tuera. Comme sa mère. 

Mon sang se fige dans mes veines et je sursaute. 

— Vous avez tué sa mère ? 

Les deux hommes semblent très satisfaits de ma réaction. 

— Malheureusement non. Mais sa mort a été un tournant décisif dans la vie 
du club de jeu. C’est ce qui a donné envie à notre patron de se lancer dans le 
business et le vieux a été très facile à attirer. 

— Mais de qui parlez-vous ? 

— Deux ou trois verres, quelques parties de poker gratuites et quelques 
fausses victoires ont suffi à ramener ce bon vieux papa dans les affaires. Il était 
écrasé de dettes avant de comprendre ce qui lui arrivait. 

— Enfoiré ! Vous l’avez piégé ! dis-je en bondissant de mon siège pour venir 
lui coller une droite. 

Le type se frotte la joue en souriant. 

— Ben, sa fille commençait à fricoter avec une star montante du foot, c’était 
tentant. Cela ouvrait bien des perspectives. 

Depuis combien de temps surveillent-ils Rimmel ? Des mois ? Des années ? 
Cela me rend malade d’y penser. Même si j’ai pris de grands risques, je sais déjà 
que j’ai bien fait. Ils auraient continué à essayer à nous extorquer de l’argent. Ou 
pire encore. 

Je m’apprête à le frapper de nouveau, mais le bruit d’un pistolet qu’on arme 
me stoppe en plein geste. 

— Je ne ferais pas ça si j’étais toi, dit son pote en pointant son arme sur moi. 

— Si tu tires, dis-je alertant ainsi les policiers dans l’autre chambre, il y aura 
beaucoup de gens qui vont débarquer ici. 

— C’est pour ça que j’ai pris un silencieux, rétorque-t-il en vissant 
tranquillement l’objet en question au bout du canon. 

— Où est le fric ? demande le faux journaliste. 

— Là-dedans, dis-je en montrant l’attaché-case. 

Je ne bouge pas alors qu’il se dirige vers la valise. Il l’ouvre et vérifie que 
l’argent est bien là et la referme, un sourire satisfait aux lèvres. 

— Ce fut très agréable de traiter avec toi. 

Il prend alors la direction de la sortie. 

— Attends, crié-je donnant ainsi le signal qu’attendent les flics à côté. C’est 
donc fini ? Tu vas nous laisser tranquilles ? Rimmel, aussi ? 

À peine deux secondes plus tard, la porte est enfoncée par plusieurs agents 
vêtus de leur tenue d’intervention. 



— Ne bougez plus ! 

Le type qui tient l’attaché-case se met à hurler et essaie de s’enfuir. Il est 
immédiatement stoppé et menotté. 

— On aura ta peau, braille-t-il. Enfoiré ! 

L’autre type, son arme à la main, reste figé, en état de choc, comme s’il 
n’avait pas imaginé la possibilité de se faire arrêter. 

— Posez votre arme ! dit l’un des agents en le visant avec la sienne. Les 
mains en l’air ! 

Il semble alors prendre conscience de la réalité et il regarde l’homme qui le 
menace de son arme, le visage sinistre. 

Oh merde. 

Il ne jette pas son pistolet, mais se tourne vers moi et le pointe dans ma 
direction, l’air déterminé et revanchard. 

— Jetez votre arme ! hurlent les agents. 

Mais il appuie sur la détente. 

Tout se déroule alors comme au ralenti. 

Une balle fend l’air dans ma direction. 

J’entends un autre coup de feu, puis un autre encore. 

La balle touche sa cible. La force de l’impact me fait reculer de deux pas. 

La douleur, brûlante et aiguë me traverse et je m’effondre. 

Après, c’est le chaos autour de moi. 



Chapitre 47 



Rimmel 


Dès que j’entends les coups de feu, je cours vers la porte. 

Braeden essaie de me retenir, mais on entend alors plusieurs autres coups de 
feu. 

Nous nous précipitons tous les deux dans la chambre voisine, ignorant les 
ordres de l’agent Marks. 

Je vois tout de suite un homme menotté qui crie. 

Un attaché-case abandonné avec un demi-million de dollars par terre. 

L’autre homme dont je ne saurai jamais le nom est à moitié allongé sur le sol, 
à moitié affalé contre le mur. Il a été touché par plusieurs balles et est 
visiblement décédé. 

— Romeo ! hurlé-je, fouillant désespérément la pièce des yeux. 

C’est Braeden qui le voit le premier. 

— Rim, on devrait attendre un peu, viens. 

Il a parlé d’une voix rauque et il est livide. J’évite sa main qui cherche à me 
retenir. Cela me rend encore plus folle d’angoisse. 

Je cours dans la chambre zigzaguant entre des policiers qui m’empêchent de 
passer. 

Et soudain, je le vois. 

Il est étendu sur le sol et un des flics est penché sur lui. 

Je me mets à hurler et bien qu’on m’ordonne de sortir et que quelqu’un 



ordonne de « me virer de là », je cours vers lui et tombe à genoux. 

Je ne vois plus rien. Je pleure trop. Il m’est impossible de m’arrêter 
suffisamment longtemps pour éclaircir ma vision. Je passe les doigts dans sa 
chevelure blonde et je murmure son prénom à travers mes pleurs. 

— Mademoiselle, dit quelqu’un, mais je l’ignore. 

Quelqu’un essaie de m’écarter, mais je me débats jusqu’à ce que Braeden 
arrive et les empêche de me soulever. 

— Donnez-lui une minute, dit-il. 

J’entends le chagrin dans sa voix et je me mets à sangloter encore plus. 

Le policier dit alors quelque chose à Braeden, mais je ne comprends pas ses 
mots. 

Je pose ma tête sur le ventre de Romeo et continue à pleurer. Je ne me 
pardonnerai jamais ce qui vient de se passer. 

Jamais. 

Peut-être que je respire encore, mais je suis morte. 

Quelques secondes plus tard, une main effleure mes cheveux. 

— Non, supplié-je, je veux rester avec lui. 

— C’est aussi ce que je veux. 

La voix familière m’électrise littéralement. 

Je m’arrête de pleurer sur-le-champ. 

— Romeo ! 

Je me redresse et plante mon regard dans ses incroyables yeux bleus qui me 
fixent tranquillement. 

— Salut, ma chérie, dit-il dans un demi-sourire qui me fait de nouveau monter 
les larmes aux yeux. 

— Je croyais qu’il t’avait tiré dessus. 

— C’est ce qu’il a fait. 

Je pousse un petit cri et commence à inspecter son corps à la recherche d’une 
blessure. 

— Pourquoi n’y a-t-il pas de sang ? 

Je m’affole incapable de comprendre ce qui se passe. 

— Je suis blindé. 

— Roman Anderson, tu es peut-être beaucoup de choses, mais certainement 
pas blindé. Ce n’est pas le moment de faire le malin ! 

Braeden rit à côté de nous et dit : 

— Il va bien, laissez-leur quelques minutes. 

B et l’agent Marks s’éloignent de quelques mètres. Romeo se redresse en 



grimaçant. 

— Il ne faut pas que tu bouges ! dis-je en essuyant précipitamment quelques 
larmes qui coulent encore sur mes joues. 

— J’ai un gilet pare-balle, ma chérie. Je vais bien. 

J’agrippe son tee-shirt que je soulève. En effet, j’aperçois un gilet qui protège 
sa poitrine. 

— Mais quel connard ! 

Je hurle de rage avant de m’effondrer contre lui de nouveau en larmes. 

— Je sais, mais je suis un connard amoureux de toi. 

Je renifle en riant à moitié avant d’essuyer mon nez qui coule dans son tee¬ 
shirt. Une balle a déjà fait un trou dedans, il ne craint plus rien. 

— Je ne veux plus jamais vivre des moments pareils. 

— Moi non plus, concède-t-il en essuyant mes joues. C’est fini. Nous avons 
gagné. 

— Tout va rentrer dans Tordre ? 

— Je ne sais pas si nous ne serons jamais normaux, mais je te jure que nous 
serons toujours heureux, réplique-t-il en souriant. 

C’est tout ce que la #Nerd a envie d’entendre. 



Epilogue - Ils vécurent heureux 



Rimmel 


Le stade est plein à craquer et les spectateurs sont délirants. Les Knights sont en 
train de faire leur meilleure saison et tout l’état du Maryland s’en réjouit. 

De ma place, près du terrain, je crie ma joie et tape dans mes mains, faisant 
plus de bruit que n’importe qui. 

Au lieu de porter le sweat Alpha U de Romeo, j’ai un maillot violet des 
Knights avec le numéro vingt-quatre. Celui de Romeo. 

Nous avons mis du temps à dépasser tout ce qui s’est passé l’année dernière 
avec Zach et ma famille. Mais nous y sommes arrivés. Ensemble. 

Les fédéraux ont arrêté le « journaliste » à l’hôtel et tout a été très vite ensuite. 
Il a vendu tous les gens impliqués dans l’affaire. Le témoignage de Romeo et les 
enregistrements de cette nuit-là ont apporté les preuves nécessaires. 

Mon père a aussi accepté de coopérer et le meurtrier de ma mère a enfin été 
identifié. Mon père ne s’en est pas tiré sans problème. Il est allé en prison 
pendant un moment, mais a été relâché assez vite pour bonne conduite. 

Il est actuellement dans un centre de désintoxication ; il en a encore pour au 
moins un mois. Même s’il a fait de la prison et qu’il a enfin accepté un 
traitement, cela ne l’exonère pas de tout ce qui est arrivé à Romeo et à moi. Et à 
ma mère aussi. 

Mais c’est un début. 

Romeo a travaillé dur dès que nous sommes rentrés à la maison pour retrouver 



toute la force dans son bras. 

Et ça a payé. Il a quitté l’université pour partir en stage au début de l’été. Cela 
lui a pris du temps pour revenir au plus haut niveau. Mais il a tout de même 
réussi à se faire un nom. Et puis, il est devenu ambidextre, ce qui est un atout 
supplémentaire sur le terrain. 

Bien sûr, il savait déjà qu’il était le meilleur. 

Maintenant, il est au milieu de sa première saison au sein des Knights du 
Maryland et son contrat a déjà été prolongé. 

Il me manque à Alpha U, mais Braeden fait en sorte que je ne m’ennuie 
jamais. 

Dans un an, j’aurai mon diplôme et je déciderai ce que je veux faire à l’avenir. 
Soit j’irai dans une école vétérinaire, soit je resterai ici. Grâce à la collecte de 
fonds, nous avons pu faire beaucoup de travaux au refuge. Nous sommes sur le 
point de nous agrandir et d’en ouvrir un autre ailleurs dans la ville. 

Michelle m’a déjà proposé de m’en occuper. 

J’y réfléchis. 

Sur le terrain, Romeo vient d’envoyer un ballon directement dans la zone 
adverse, ce qui a permis à son équipe de faire un touchdown. 

Je bondis sur mes pieds en hurlant comme tous les autres. 

Au lieu de reprendre le jeu, Romeo lève les mains en l’air pour demander une 
interruption. 

Cela arrive souvent, mais là, je ne vois pas quelle en est la raison. Il faut 
gagner là ! 

Tout le monde s’assied et attend de comprendre. Je prends mon téléphone 
pour envoyer un message à Ivy. 

Avant que j’aie le temps d’écrire quoi que ce soit, j’entends la foule hurler. Le 
vacarme est incroyable. 

Je lève alors les yeux. 

Et j’éclate de rire. 

Romeo est en train de courir dans ma direction, casque sous le bras. Je me 
lève et me précipite jusqu’à la barrière. Je jette un coup d’œil à l’écran géant et 
bien entendu tout cela est filmé en gros plan. Romeo enjambe partiellement la 
barrière en souriant. 

— Il faut qu’on trouve un autre moyen de se retrouver, dis-je. 

— Et voilà, Mini, tu me fais arrêter de jouer encore une fois. 

— Moi ? Mais je n’ai rien fait ! 

— Peut-être que non, mais il faut que je te demande quelque chose tout de 



suite. 

— Cela ne pouvait pas attendre la fin du match ? 

— Non. 

Il me regarde comme s’il avait oublié que nous nous trouvons au milieu d’un 
stade et que le moindre de nos gestes est filmé. 

— Ron Gamble ne va pas être très content. 

— Oh, il est au courant. Il attend même ce moment avec impatience. 

— Je ne comprends pas. 

Soudain, Romeo sort une boîte en velours noir qui semble venir de nulle part. 

Le public délire littéralement. Je n’ai jamais entendu une chose pareille. 

— Romeo, soufflé-je. 

Il sourit et lève le couvercle de la boîte. 

Il n’y a plus personne soudain autour de moi. 

Je contemple la plus belle bague que je n’ai jamais vue. Elle est composée 
d’un gros diamant rond au centre entouré de plus petits. La lumière se reflète 
dessus envoyant des rayons dans toutes les directions. J’en ai le souffle coupé. 
Les diamants sont sertis sur un mince anneau doré. Je relève mon regard sur 
Romeo. Il enroule son bras autour de la barrière, la bague à la main. De l’autre, il 
enserre ma nuque. 

Malgré le vacarme terrible, j’entends clairement ce qu’il me dit. 

— Épouse-moi, Mini. Tu comptes plus que tout au monde pour moi. Épouse- 
moi parce que je t’aime, putain. 

Une larme coule sur ma joue et je tremble de tous mes membres. 

— Tu ne devrais pas jurer comme ça. 

Il éclate de rire. 

Je me perds dans ses yeux, dans la beauté de son visage, dans tout ce qu’il me 
fait ressentir. J’ai le cœur tellement gonflé d’amour que j’ai peur qu’il explose. 

Je ne sais pas comment j’ai pu avoir la chance de découvrir un amour si pur. 

Je passerai le reste de ma vie à remercier Dieu chaque jour. 

— Euh, Rim ? dit Romeo, un petit sourire étirant ses lèvres. 

Je reviens brutalement à la réalité et la foule qui scande le mot « oui » encore 
et encore parvient enfin à mes oreilles. 

Oui. Oui. Oui. 

— Il va falloir que je retourne jouer quand même, dit-il en souriant. Tu vas me 
répondre ? 

Je souris. 

— Exactement ce qu’ils disent. 



— C’est oui ? 

La joie qui se peint sur son visage me comble totalement. 

— Oui. 

Il pousse un hurlement et lance son bras en l’air. Il prend la bague et balance 
la boîte derrière lui. 

Et il la glisse là où elle doit être. Tout le long de mon doigt. 

— Elle est énorme, dis-je en riant. 

— Pas assez pour dire à quel point tu comptes pour moi. 

Je jette mes bras autour de son cou et il m’attire contre lui. 

Son baiser est familier et brûlant. Et plein de promesses. 

Je reste près de la barrière en le regardant courir vers le terrain. 

Mon futur mari. 

Celui qui est tout pour moi. 

Mon #joueur. 




Note de P auteure 


Je ne sais même pas comment je suis arrivé à ce point. 

Vraiment. Je ne me souviens pas de la moitié de ce que j’ai écrit dans ce livre. La 
relecture sera certainement intéressante... haha. 

C’est comme si j’étais assise devant l’ordinateur et que tout cela s’était 
déversé de moi, comme une hémorragie. Je suis assise ici quelques instants après 
avoir mis le mot FIN et je suis encore un peu sous le choc. Ce livre a été une 
expérience étrange pour moi, car j’adore tellement ces personnages et ce monde 
qu’ils font partie de moi. Et souvent, j’ai eu l’impression d’essayer d’exister 
dans deux réalités différentes : la leur et la mienne. 

Cela peut être un véritable défi de passer d’un monde à Pautre, et c’est parfois 
écrasant. Il y a aussi la pression du fait que c’est le troisième livre de la série. 
#Nerd et #Vengeance ont été très appréciés. Vouloir pousser l’histoire encore 
plus loin tout en conservant la fraîcheur et l’amour que tout le monde veut 
tellement est stressant. 

Mais cette fois-ci, j’ai fait confiance aux personnages. Je les ai laissé ouvrir la 
voie. J’ai écrit ce qu’ils m’ont dit d’écrire et j’espère que vous l’apprécierez 
tous. 

Et je voudrais aussi émettre un petit avertissement : c’est une FICTION. Cela 
signifie que c’est inventé. Même si j’essaie de le rendre aussi crédible que 
possible, je me trompe parfois (halètement !). Je réalise que tous mes faits 
footballistiques ne sont peut-être pas exacts, mais encore une fois, c’est une 
fiction et je ne connais pratiquement rien au football. J’ai fait des recherches sur 
ce que j’ai pu, mais encore une fois, mon interprétation des choses que je trouve 
peut ne pas toujours être correcte. 

J’espère que la plupart des gens apprécieront l’histoire pour ce qu’elle est : 
une bonne lecture. 

À bien des égards, je suis triste de taper la fin parce que Romeo et Rimmel 
signifient beaucoup pour moi. Je ne suis pas prête à leur dire au revoir. 

Mais en fait, ce n’est pas vraiment le cas. Ils seront dans #Selfie avec 
Braeden. Qui a hâte de lire ce livre ? 

Je voudrais remercier tous les lecteurs qui ont soutenu cette série et moi- 
même. Les notes, les partages et les courriels m’ont totalement aidée à continuer. 

Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je dois tenter de rejoindre le 
monde réel avant de commencer l’histoire de Braeden. 



#BonneLecture. 

Cambria 
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Notes 


U 

Jeu de mots : nurse (infirmière) et Godzilla. 

2 ] 

Scream en anglais signifie crier. 

3 ] 

Gamble signifie pari en anglais. 

4 ] 

Docteur Phil est un talk-show de la télévision américaine, animé par Phil McGraw. Cette émission 
aborde des problèmes de spectateurs qui viennent les soumettre à l’animateur et au public. 
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